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CHAPITRE PREMIER


Harry Chic éclata de rire. Il avait les crocs clairsemés, et les
rares dents qui lui restaient s’apprêtaient à sombrer à leur tour dans la
pourriture.


— Alors, fils de pute ! Tu la ramènes plus, hein ? Tu
te prenais pour un caïd, mais en fait, t’es que de la merde. Une raclure !
Même un chacal te pisserait pas dessus !


Jack Torn était étendu par terre, la face collée à la poussière. Il
remuait difficilement les membres. L’avalanche de gnons qui s’était abattue sur
lui l’avait rendu aussi pâteux qu’un kilo de patates passées au presse-purée. Son
visage suait le sang. Ses doigts brisés grattaient la terre.


— Maintenant, on va en finir avec toi, on s’est bien amusé, mais
faut clôturer le spectacle. On a autre chose à glander que perdre notre temps
avec un débris dans ton genre.


Harry Chic, ancien repris de justice, était d’origine portoricaine.
Grand et maigre, il avait une silhouette dégingandée. Il portait de vieilles
bottes mexicaines, une combinaison jaune fluorescente et un galurin noir aux larges
bords semblables à ceux que portaient les maquereaux noirs de Harlem. Autour de
son cou de poulet, un bandana rouge qui donnait à sa mine blafarde un éclat
intense.


Il se trouvait dans une ferme d’État de Virginie au moment où les
salves atomiques avaient célébré la fin du monde. Comme on célèbre une messe
noire. Il y purgeait une peine de cinq ans pour avoir dévalisé un épicier, après
lui avoir tranché le nez avec un couteau. Son avocat avait plaidé l’irresponsabilité,
fournissant au tribunal les expertises foireuses de toubibs plus enclins à se
faire mousser qu’à protéger les honnêtes gens.


Chic avait été arrêté les sinus farcis de cocaïne, les poches
bourrées de crack ! Le crack faisait alors fureur dans les ghettos noirs, mélange
de pâte base et de kérosène. En moins de dix jours le toxico était accroché et,
même après sevrage, les dégâts étaient si considérables que le type finissait le
plus souvent au bac à viande !


Cinq ans dans une ferme carcérale, c’était pas cher payé pour Chic.
D’autant que son casier était drôlement chargé et que la Indice d’État de
Virginie le considérait aussi « noir qu’un corbeau ».


Le bombardement nucléaire et la guerre qui avait suivi le
débarquement d’un contingent de troufions soviétiques sur le sol américain
avaient finalement épargné cette crapule de Portoricain, lui permettant d’abréger
son séjour en cabane !


Il demanda à la bande de pieds plats qui l’entourait d’attraper
Jack Tom. Chic avait décidé que Tom devait aller se balancer au bout d’une
corde. Trois types en débardeur s’animèrent aussitôt comme des chevaux de bois.
Crânes en pain de sucre, front étroit, regard borné. Aucun d’eux n’aurait été
capable d’épeler le surnom dont ils s’affublaient. Ils empoignèrent le corps
pantelant de Jack Tom et le charrièrent près d’un arbre. Les autres, tout aussi
reluisants, les suivaient en riant, se poussant des coudes, braillant, en agitant
leur calibre en l’air.


Ils appartenaient tous à un gang créé par Chic, et baptisé :
« Los Olvidados ». Une cinquantaine de gars et de femelles allumés.


Ils vivaient sur le dos des survivants, comme des charognards, évitant
d’affronter les patrouilles de la nouvelle armée américaine ou celles des
Russes qui opéraient parfois dans la région d’Annapolis, au bord de la
Chesapeake Bay.


Le territoire des Olvidados recoupait l’ancien État du Maryland. Le
gang avait essayé à plusieurs reprises d’élargir son champ d’action mais, à chaque
fois, les gangs adverses les avaient salement dérouillés. Chic avait alors
sagement décidé que désormais ils se contenteraient du Maryland, du moins tant
que les autres bandes opérant dans les États limitrophes leur tiendraient la
dragée haute.


Aussi mégalomane qu’il fût, Chic restait réaliste. Il savait qu’il
n’avait rien à gagner d’une guerre d’usure avec les autres gangs. Il avait déjà
connu ça avant que la planète ne sombre dans le cauchemar de l’apocalypse
nucléaire. Des centaines de millions de Terriens étaient morts en quelques
minutes, d’autres dans les semaines qui suivirent… et cela continuait. Épidémies,
vandalisme, guerres, famines… Il y avait d’innombrables raisons de mourir. Et
bien malin celui qui aurait pu inverser le cours nouveau de l’Histoire humaine.


Chic et sa bande avaient établi leur campement près de la baie. À
deux kilomètres de la ville dévastée de Cambridge. Ils vivaient sur la plage, dissimulés
par les arbres qui abondaient sur les berges. Ils avaient bâti quelques cabanes
en bois pour s’abriter en cas de précipitations. Car il pleuvait abondamment
dans cette région. Une pluie chaude et poisseuse, acide, provoquant à la longue
des démangeaisons sur tout le corps. La plupart des Olvidados étaient couverts
d’eczéma. Le moins qu’on pût dire, était qu’ils s’en battaient royalement les bretelles !


Une fois qu’on l’eut traîné jusqu’à l’arbre, on passa une grosse
corde autour du cou de Jack Tom. Un gars la lança sur une branche. Elle s’y
enroula. Il récupéra l’autre bout et, aidé par deux types au visage eczémateux,
commença à hisser Jack Tom. Celui-ci se redressa. Il ne tenait pas sur ses
jambes. La poussière mélangée à son sang le rendait méconnaissable. Enflé comme
si un essaim d’abeilles tueuses l’avait dardé des heures durant. Ignoble
embrassade qui lui avait remodelé la tronche, la faisant fondre comme un vieux
morceau de paraffine. Malgré la boue qui alourdissait ses vêtements, lui
donnant l’effrayante apparence d’un Golem, monstre de pierre d’Europe centrale,
on voyait des bouts d’os éclatés un peu partout. Los Olvidados l’avaient
corrigé des heures durant.


Chic approcha de l’arbre. Le futur pendu bavait du sang, les yeux
gonflés, fermés par l’hématome.


— Alors, ordure, c’est terminé maintenant. Fini ! Si tu
crois en Dieu, fais ta prière. Au cas où le Paradis existerait.


Il posa sur Tom un regard vicelard et lui adressa un sourire
oblique, plein de dédain et de haine à la fois.


— Je suis triste à l’idée de te quitter comme ça, connard, mais
on n’avait rien à foutre ensemble. J’aime pas les mecs qui ramènent leur fraise,
qui se prennent pour des gros balèses…


Il s’arrêta de parler, cracha par terre, et ajouta :


— Regarde dans quel état tu es maintenant ! T’es déjà aux
trois quarts pourri ! Sûr que les asticots sont déjà à l’ouvrage dans ta sale
bidoche d’enfoiré !


Il jeta un coup d’œil sur la bande d’allumés qui trépignaient d’impatience.
D’un ton régalien, il leur lança :


— Il est à vous, les gars, pendez-le haut et court !


La furie s’empara des défoncés. Alors, on leva le corps de Tom. Lorsque
ses pieds quittèrent le sol, ses mains remontèrent instinctivement vers sa
gorge. Elles auraient voulu ôter ce nœud qui, bientôt, lui briserait le cou. Mais
Jack n’avait plus la force de lutter. Ses mains agrippèrent la corde mais ne parvinrent
pas à le soulager de l’étreinte mortelle.


On le hissa encore davantage. Il suffoquait. Puis, quand il fut à
plus d’un mètre du sol, un Olvidados attacha la corde au tronc de l’arbre.


Jack s’agita un instant, puis ses jambes se ramollirent. Il tournoya
lentement au-dessus du sol. Puis, asphyxié, il mourut.


Chic attrapa une fille par la hanche. Il l’entraîna vers une cabane.
Les autres commencèrent alors à cribler le pendu de balles. Chaque impact le
faisait bondir à droite ou à gauche. Le sang ruisselait le long de son corps. Du
moins le sang qui lui restait. En vérité, pas grand-chose.


Lassés de tirer sur la dépouille de Torn, percée comme une passoire,
Los Olvidados rangèrent leur flingue. Chacun s’éloigna alors du pendu. Le jeu
était terminé. Le dernier à partir décrocha le mort en coupant la corde d’un
coup de feu. Torn s’écroula par terre.


Une demi-heure plus tard, le soleil se coucha et les cinglés de
Chic firent la foire toute la nuit. Au matin, alors qu’on sifflait les
dernières canettes de bière, Chic annonça à sa bande quelle devait se remettre
en chasse. Il savait que des réfugiés s’étaient rassemblés à Salisbury à moins
de cent kilomètres de Cambridge.


La fille qu’il avait choisie la veille après la mort de Torn se
rhabillait. Chic était accroupi près d’un feu de camp et contemplait le lever
du soleil.


Il repensait à ses copains. Ceux de Richmond où il créchait avant d’être
envoyé en ferme d’État. Il regrettait qu’ils ne soient pas aujourd’hui avec lui.
Ils avaient la main dure et la gâchette facile. Comme lui, ils n’avaient pas
vraiment connu leurs parents. Ou bien, avaient fait une croix dessus. Ils vivaient
selon leurs propres lois. Celles du gang. Si seulement pensa Chic, ils étaient avec
lui maintenant… alors que tout ou presque était devenu possible.


Il se redressa. La fille remontait la fermeture Eclair de son
Perfecto. Elle était nue dessous. Jolie blonde plantureuse que Chic avait
convertie après un pillage. Il l’avait violée, par principe, puis comme elle
semblait aussi déglinguée que les autres affidés du gang, Chic l’avait emmenée
avec lui.


On l’appelait Sandra la Môme. La môme parce qu’elle avait à peine
quinze ans, bien qu’elle en parût davantage, et une petite voix fluette.


Harry rangea son pistolet dans son baudrier.


— T’es vraiment un sacré baiseur, fit Sandra qui se voulait
agréable.


Car sur ce plan, Chic était une gâchette plutôt moyenne.


L’autre grommela. Il pensait à ses copains. Il n’était pas dupe et
cet éloge flatteur l’avait irrité.


— Pourquoi tu vas avec les autres ? minauda Sandra.


Harry Chic se retourna et la regarda de ses yeux noirs comme s’il
venait d’essuyer une insulte.


— Écoute, pouffiasse, t’avise pas de jouer dans la cour des
grands.


Sandra se recroquevilla et baissa les yeux. Elle connaissait trop
le caractère emporté et cruel de Harry pour ne pas avoir la frousse en
soutenant son regard haineux. En relevant la tête, elle se força à sourire.


— C’était juste une plaisanterie, Harry, désolée que ça t’ait
fâché.


— Fous le camp.


— Okay. Je me tire. Mais c’était qu’une plaisanterie…


Fourrant les mains dans son blouson elle s’éloigna et remonta la
plage en se tordant les chevilles.


La plupart des Olvidados avaient rejoint leur bécane et s’affairaient
autour des mécaniques. Tous les engins avaient été maintes fois bricolés et l’on
se battait fréquemment lorsque les gars tombaient sur une bécane à désosser. Harry
se servait en premier, naturellement, et après lui la hiérarchie était respectée.
Les moins costauds compensaient en redoublant d’ingéniosité.


Harry ramassa son Stakeout, calibre 22, et le glissa dans le
fourreau qu’il avait apposé sur sa cuisse droite cousu à sa combinaison fluo.


Il était l’heure de décamper. Le gang reviendrait sur cette plage
une fois la ville de Salisbury et son contingent de réfugiés écumés.


Harry disposait d’une Harley Low Rider gris métallisé qu’un de ses
gars bichonnait et entretenait à sa place. Ce larbin s’appelait Hermann. Geoffrey
Hermann… Il s’était enfui avec Chic le jour où les mégachiées d’ogives nucléaires
avaient rasé la plupart des grandes cités américaines. Il se trouvait à la ferme
d’État pour le viol de sa petite sœur. Il avait une tête ronde et la face aussi
plate qu’une lame. Il portait des lunettes rondes et sa taille n’excédait pas
le mètre soixante-cinq.


Plutôt renfermé, Hermann ne participait pas directement aux
attaques, mais se chargeait en revanche des repérages. Il avait l’art et la
manière pour passer inaperçu, un don d’observation et une mémoire exceptionnels.


Une immense balafre courait horizontalement sur sa poitrine. À la
ferme, des détenus avaient essayé de le scier en deux, sous l’œil goguenard des
gardiens. Il n’avait dû son salut qu’à l’intervention de Chic. Depuis ce jour-là,
le Portoricain savait pouvoir compter sur lui, quoi qu’il arrive !


Hermann achevait d’astiquer la Harley lorsque Chic rejoignit la
bande. Les Olvidados avaient déjà tous enfourché leur bécane. Ils n’attendaient
plus que le signal de leur chef pour prendre le chemin de Salisbury.


Chic grimpa sur sa moto. Hermann lui tendit son casque.


Une poignée de secondes plus tard, dans un rugissement sonore, l’équipée
se mit en route. Le sort réservé à Jack Torn attendait maintenant les réfugiés
de Salisbury… femmes et enfants compris !














 


 


CHAPITRE II


Les Américains ne peuvent se passer ni de croire en Dieu, ni d’un
président. Aussi, après le suicide de Dodges, le jour où les Russes avaient
déclenché la guerre atomique, des hommes, réunis dans le sud du pays, décidèrent
de remplacer immédiatement le mort par un nouveau président.


Il fallait continuer le combat et bouter hors du territoire le
contingent soviétique qui y avait débarqué en utilisant l’île de Cuba comme
tête de pont.


L’élu s’appelait Samuel Chambers. Trois années après le cataclysme,
il dirigeait encore une armée puissante qui était parvenue à cantonner l’ennemi
dans le nord-est du pays.


Le siège du nouveau gouvernement et de ses états-majors militaires
se trouvait sur le site d’une ancienne plantation louisianaise appelée « Green
House Creek ». Un site transformé en bunker, défendu par des unités d’élite
et placé sous la responsabilité d’un ancien directeur du FBI, John Morrisson.


Chef des services de sécurité, il avait patiemment tissé des
réseaux de renseignement aussi bien dans le pays occupé par les Soviétiques ou
dévasté par les hordes de pillards, que dans certains pays étrangers, notamment
en Amérique du Sud.


Il était cinq heures du matin lorsque Morrisson fut tiré du lit. On
l’invita à rejoindre séance tenante le président Chambers.


Une barbe vieille de trois jours ombrait le visage de Morrisson, rendant
son aspect encore plus lugubre, qu’aggravaient encore des yeux pochés.


Chambers était insomniaque. Et il était fréquent qu’il convoquât
ainsi à n’importe quelle heure de la nuit un de ses proches collaborateurs. Morrisson
s’était habitué à ces caprices, mais commençait à craindre que les capacités
intellectuelles et physiques de Chambers ne lui permettent de commander encore
longtemps les dizaines de milliers d’hommes, guère mieux lotis parfois que les
baroudeurs de l’Age de pierre, qui se battaient farouchement.


Morrisson gara sa Biscayne 61 aux ailerons cabossés devant la
demeure coloniale du Président. La porte lui parut aussi lourde à pousser qu’un
bloc de granit. Il y parvint et traversa l’esplanade sous le regard endormi des
sentinelles.


Il gravit les marches du perron. Puis celles, à l’intérieur, de l’escalier
en colimaçon qui conduisait au bureau présidentiel. Il croisa quelques zombies,
les salua machinalement, puis se présenta à la secrétaire de Chambers. La vieille
Mme Pickford partageait avec son patron une frénétique passion
pour l’insomnie. Lorsqu’il lui arrivait, quelquefois, de dormir, c’était, disait-elle,
la volonté de Dieu. Elle affirmait que ce péché, celui de somnoler ou de
ronfler comme un sapeur, lui serait sûrement pardonné par saint Pierre, étant
donné qu’elle ne faisait que se soumettre à l’impératif divin.


Morrisson s’arrêta devant l’entrée du secrétariat présidentiel. Mme Pickford
classait des dossiers et lui tournait le dos. Elle avait un âge incertain, compris
entre la soixantaine naissante et la soixantaine finissante.


Pour la combler de plaisir, il suffisait de prétendre quelle ne
paraissait pas son âge ; en revanche, si vous teniez à vous faire haïr de
Pickford, il fallait simplement l’appeler « mamy ».


— Pickford, dit Morrisson d’une voix d’outre-tombe, voulez-vous
me préparer du café bien chaud et très fort. Ce serait chou de votre part.


Pickford pivota lentement. Elle baissa la tête légèrement et
examina Morrisson par-dessus ses lunettes demi-lune.


— Je sais, madame Pickford, je ne suis pas rasé, mes vêtements
sentent affreusement la sueur et le café est une invention satanique, mais je n’ai
pas dormi trois heures en deux jours.


Elle sourcilla, sorte de réprimande muette destinée à un mauvais
élève.


— Alors, ce café, vous me le faites ?


Elle rapprocha son poignet de ses lunettes et commenta sèchement :


— Vous faites attendre le Président. Vous avez une heure de
retard, monsieur Morrisson.


Elle tendit la main vers une sonnette et appuya dessus.


— M. Morrisson est arrivé, monsieur le Président.


— Qu’il entre immédiatement ! s’exclama Chambers à
travers l’interphone.


— Qu’est-ce que je vous disais ? fit Pickford. Le
Président est en colère maintenant.


— Je sais. D’ailleurs, il est toujours comme ça, M. le
Président. Apportez-moi du café et en vitesse, chère madame Pickford.


Puis il poussa la porte du bureau présidentiel.


Chambers était affalé sur un canapé et tirait sur un énorme cigare
vert. Ses pieds déchaussés reposaient sur une table basse encombrée de papiers,
de cartes et de mémos que lui adressaient continuellement tous les services de
Green House Creek. Il avait débouché une bouteille de cognac Rémy Martin et
visiblement en avait déjà sifflé la moitié.


Morrisson referma la porte derrière lui et alla directement s’asseoir
en face de Chambers sur un fauteuil en cuir havane à oreillettes.


— Faudra vous offrir une voiture plus rapide, dit Chambers en
évoquant le vieux tacot de Morrisson auquel il était si attaché.


— Faites-moi installer un lit dans le grenier, comme ça je n’aurais
qu’à rouler dans l’escalier pour arriver plus vite sous les jupes de Mme Pickford…


Chambers esquissa un sourire.


— Servez-vous un verre, John, et ne soyez pas cabochard.


— Volontiers, mais avant j’aimerais que votre chien de garde m’apporte
du café.


— Et un rasoir ?


— Mettons que je me laisse pousser la barbe.


Chambers retira ses pieds de sur la table. Sa main blanche et
squelettique tâtonna dans la pile de papiers et sortit finalement une feuille.


— Voilà, dit-il.


Il s’adossa confortablement.


— On a reçu ce message chiffré avant-hier.


Il tendit le papier à Morrisson par-dessus la table. Au même
instant, Pickford entra avec une cafetière brûlante dégageant un arôme délicat
et une tasse. Elle vint déposer le tout sur la table et s’en alla en accentuant
délibérément ses airs de dame patronnesse. Elle reprochait chaque jour, avec toujours
plus de véhémence, au Président de se laisser miner par le tabac. Surtout
depuis que les toubibs de la base avaient noté l’état déplorable de ses poumons.
Chambers avait une tension phénoménale qui, ajoutée aux tonnes de goudron qui
tapissaient ses bronches, livrait un diagnostic si alarmant que personne ne
savait plus comment faire comprendre au chef d’État où était son intérêt et
celui des États-Unis d’Amérique, ou du moins ce qu’il en restait…


Chambers s’emportait lorsqu’on l’incitait à la tempérance. Surtout
si cela venait de Pickford qui continuait à imiter les dames vertueuses d’autrefois.
Il s’écriait que des milliers de gens mouraient chaque jour de faim ou de
maladie sans qu’on pût faire quoi que ce soit pour les aider. Aussi, que son entourage
ait encore à la bouche les vieux slogans des ligues anti-tabac d’avant-guerre le
mettait hors de lui ! En conséquence, peu à peu, ses médecins avaient
cessé de renâcler sur son tabagisme et seule, encore, Mme Pickford
le harcelait en lui adressant des regards pleins de reproches. Chambers aurait
bien viré cette grenouille de bénitier mais elle s’occupait avec tant d’efficacité
de son secrétariat qu’il avait renoncé à le faire.


— Pickford, dit Chambers alors que Morrisson s’apprêtait à
lire le message secret, est une sacrée emmerdeuse, mais elle fait du bon boulot,
croyez-moi, John, sinon ça fait belle lurette que je l’aurais donnée à bouffer aux
crocos !


Morrisson approuva d’un haussement d’épaules et se servit une tasse
de café. Il la but et, sitôt fait, prit connaissance du message.


Celui-ci provenait du quartier général des troupes d’occupation
soviétiques, installé à Chicago, sur les rives du lac Michigan.


Comme il l’avait toujours été, depuis l’antiquité, l’agent de
renseignement, infiltré ou retourné, restait un élément essentiel de la stratégie
militaire.


L’agent en question travaillait au secrétariat personnel du haut
commandant suprême Valentin Débiakov. Sa fille venue avant la guerre étudier
les beaux-arts en Californie avait été enlevée et demeurait prisonnière sur la
base de Green House Creek… Son père, Yakov Petchev, avait trouvé là une raison
honorable de trahir les siens. Ce qu’il faisait, d’ailleurs, avec excellence.


Le rapport du mouchard relatait l’insurrection des prisonniers
américains détenus en Pennsylvanie, à Harrisburg. Il faisait également état de
la dissidence d’un colonel des forces spéciales russes, un certain Rakosi, qui
aurait levé une armée et pris « le maquis ».


Dans ce rapport, John Thomas Rourke était mentionné. Rourke, cet
agent modèle, incorruptible, figure légendaire qui avait rendu de si précieux
services au nouveau gouvernement américain, et tout personnellement à son chef,
le président Chambers.


Rourke recherchait sa femme et ses gosses. Et Morrisson l’avait mis
sur une piste. Celle-ci débutait justement à Harrisburg. Le rapport précisait
que Rourke était parvenu à soustraire sa femme et ses enfants à leurs geôliers
russes et à prendre la fuite avec eux.


Petchev affirmait que cette insurrection était liée aux déboires de
Rakosi survenus consécutivement à l’évasion de la famille Rourke.


— John a réussi son coup, fit Morrisson en souriant au plafond
mouluré. Je savais qu’il y arriverait…


Chambers hocha la tête. Il ralluma son cigare et but une gorgée de
cognac. Il soupira en reposant le verre :


— Je suis heureux pour Rourke, mais c’est Rakosi qui m’intéresse.
Je me suis fait remettre ses états de service. Ce gars-là a été un des
meilleurs éléments des troupes spéciales russes avant la guerre. Et je doute qu’un
officier de sa trempe veuille finir dans la peau d’un vulgaire chef de bande.


— Hum, fit Morrisson, perplexe. Vous savez, depuis que cette guerre
a commencé, les héros d’hier ont un peu perdu de leur superbe. Rakosi a
visiblement voulu éviter la cour martiale. Rourke l’a mis dans la merde. (Il
souriait, Morrisson, en pensant à son vieil ami Rourke qui, une fois encore, avait
semé la zizanie dans le camp ennemi !) Il essaye de sauver sa peau…


— Je sais, dit Chambers en grimaçant d’exaspération. Mais je
crois qu’on devrait le contacter. Ça ne nous engage à rien. Selon le rapport de
Petchev, Rakosi se trouverait non loin d’Annapolis, dans le Maryland. Dans le
coin de Chesapeake Bay… J’y allais pêcher autrefois. Mon beau-père y avait un cabanon.


Morrisson se resservit du café. Son goût était fameux. On trouvait
encore à Green House Creek des biens de consommation d’excellente qualité. Il
existait un service spécialement affecté aux stocks de la base. L’unité FOOD & MUNITIONS !


Ses gars sillonnaient les mers, exploraient les pays étrangers, revenaient
chargés de nourriture et de munitions, en bateau ou en formant d’immenses
colonnes de mulets. Ceux qui avaient la chance de résider sur la base
profitaient de cette manne et priaient quotidiennement pour ne pas tomber en disgrâce.
Car déchoir signifiait se retrouver en première ligne et s’exposer à la vie des
millions de mendiants enguenillés qui parcouraient le pays, à la recherche d’une
« terre promise », introuvable.


— Je veux qu’on envoie un émissaire pour entamer le dialogue
avec ce Rakosi.


— Vous avez pensé à quelqu’un en particulier ?


— Oui. Paterson. Bud Paterson. C’est un excellent soldat et
surtout un diplomate retors.


— Il a soixante-cinq ans, observa Morrisson en essayant de ne
pas éclater de rire.


— Et après ? J’en ai presque soixante moi-même.


Chambers se leva.


— Une seconde, John, je reviens.


Il quitta son bureau sans se rechausser et alla grogner chez Mme Pickford
parce que la climatisation était en panne. L’air se raréfiait dans son bureau ;
l’air respirable évidemment. Chambers fumait trois boîtes de cigares par jour
et comme les volets blindés de son bureau étaient scellés et qu’on ne les ouvrait
jamais pour des raisons de sécurité, l’air était vicié. Il arrivait parfois qu’on
ne devinât autour de soi que de vagues silhouettes.


Morrisson reposa sur la table le rapport de Petchev et s’étira bruyamment.
Il bâilla, fit craquer ses phalanges et se frotta les yeux. Il remarqua qu’il
avait oublié de prendre son calibre 38, Spécial Police, qu’il portait
constamment dans son étui de ceinture.


Chambers vociférait toujours dans la pièce voisine. Pickford ne
pipait mot. Elle avait trop le respect de la fonction pour oser répliquer au
Président, même si celui-ci proférait quantités d’obscénités. Le céleste barbu,
qui siégeait là-haut, aux portes du Paradis, l’illustre saint Pierre, pardonnerait.
Le crucifié qui se tenait à ses côtés trouverait sûrement les mots pour excuser
Chambers et ses excès verbaux qui auraient fait rougir jusqu’au Grand Maître de
l’Insanité !


Chambers revint enfin. Il était cramoisi. Et mâchouillait
nerveusement l’embout de son cigare.


Tout en bougonnant, il s’assit sur son canapé et fut pris d’une
violente quinte de toux.


Lorsqu’il put de nouveau parler, il annonça à Morrisson que ce
serait Paterson et personne d’autre. Il avait choisi « l’homme de la
situation », et désirait que ses ordres soient exécutés sans qu’on élève perpétuellement
des objections.


— Paterson, monsieur le Président, va se retrouver dans une
véritable jungle. Cette région du Maryland est un vivier de crocodiles assez
exceptionnel. Tous les cinglés du pays semblent s’y être donnés rendez-vous. La
vie d’un homme n’y vaut pas un clou.


Chambers prit un air boudeur :


— Vous n’avez qu’à lui refiler une escorte sur mesure. C’est
pas les fripouilles qui manquent dans cette base. Trouvez-lui une dizaine de
tueurs à gages et expédiez-moi Paterson au plus vite à Annapolis. C’est compris ?


— Tout à fait.


Morrisson se leva.


— Je m’en occupe dès à présent.


— C’est cela. Réveillez-moi ces fils de pute et qu’ils se
remuent un peu. Ils n’ont pas l’air de saisir la gravité de la situation. Le
général Corney m’a transmis un rapport confidentiel sur l’état de nos
ressources. Catastrophiques, Morrisson. Si Corney
voit juste, on fermera bientôt la boutique. La moitié de nos chars sont
inutilisables et nos fantassins vont devoir, un de ces jours, tirer sur l’ennemi,
avec des pierres. Corney pensait nous ramener des munitions du Chili mais le
transport a coulé avec sa cargaison. Des centaines de milliers de cartouches
pour M 16… Et, je ne parle même pas de l’état sanitaire du pays.


Il attrapa un papier sur la table basse.


— Dix mille morts à Minneapolis. La fièvre jaune ! On se
croirait revenus au Moyen Age. Tenez, là encore, à Boston, six mille morts, choléra…
Peste, tuberculose,… dysenterie. On danse sur la corde raide, mon vieux. Et je
ne suis guère optimiste quant à l’avenir !


Le Président jeta la feuille sur la table.


— Avez-vous connaissance des rapports de nos services
météorologiques et climatiques ?


Morrisson acquiesça.


— Alors, vous savez que la couche d’ozone au pôle Nord est
trouée dans un rayon de mille kilomètres. Et que les eaux ont grimpé de trente
centimètres en trois mois.


— Peu de gens à Green House Creek, observa Morrisson, imaginent
ce qui se passe au-delà de cette plantation paradisiaque. Le réveil sera
douloureux.


— Comptez sur moi, pour ramener ce petit monde de nantis à la
réalité. Ils ont bu le calice, maintenant je vais leur faire avaler la coupe d’amertume.
Jusqu’à la lie !


Morrisson salua le président Chambers et sortit.


Mme Pickford, agrippée à son radio-téléphone, venait
d’épingler le responsable de la climatisation. Elle recueillait sa confession… l’air
pincé, le regard sombre.


Morrisson rejoignit alors son bureau, qui n’était qu’une sorte de
placard à balais où il ne pouvait recevoir qu’une seule personne à la fois. Une
de trop, à vrai dire !














 


 


CHAPITRE III


Bud Paterson avait débuté dans les services de renseignements de l’Armée
en Corée avant d’entrer au Département d’État. Là il avait connu une carrière
de diplomate, discrète et effacée. Par manque d’étoffe, sûrement, mais aussi
parce que Paterson militait alors chez les Témoins de Jehova.


Cette appartenance avait failli le faire virer de l’administration.
Seul le travail accompli chez les Coréens lui avait sauvé la mise.


Aujourd’hui, Paterson avait renié ses vieilles croyances et, malgré
son âge et sa santé défaillante, il ne se ménageait pas. Il avait même
participé à la bataille du Kentucky qui avait fait des centaines de milliers de
morts aussi bien chez les Soviets que dans le camp américain. Il commandait
alors un bataillon de fantassins. Son unité s’était illustrée au combat et
avait remporté une victoire importante en dynamitant les stocks de carburant
des blindés soviétiques !


Il avait un peu l’allure fragile de Charlie Chaplin, le même visage
arrondi, les mêmes yeux noirs pétillants. Maintenant sa crinière blanchissait
franchement et son front se ridait allègrement.


Il entra dans le bureau exigu de Morrisson, revêtu d’un costume
noir, d’une chemise blanche repassée et d’un chapeau de paille qui lui donnait
un air de peintre bucolique.


— Asseyez-vous, Bud, fit Morrisson en lui adressant un sourire
sobre tout à fait officiel.


Paterson ôta son chapeau et, une fois assis, le posa sur ses genoux.


— Chambers a une mission pour vous.


Le visage du vieux Paterson s’illumina. On avait pensé à lui. Malgré
ses vieilles guibolles, sa tension excessive et ses pieds plats.


Tous ces renseignements figuraient sur la fiche de Paterson. Morrisson
en avait établi sur presque tout le personnel travaillant directement pour
Chambers. Sécurité oblige, manie indécrottable d’autre part d’un ancien agent
du FBI ! La manie du fichage.


— Franchement, Bud, je crois que cette mission ne vous
convient pas.


Paterson baissa les yeux, comme un gosse qu’on vient d’envoyer
paître d’un grand coup de pied aux fesses !


— Mais, c’est un ordre de Chambers…


Paterson triturait nerveusement son chapeau de paille. Comme un
amant timide qui tergiverse avant de se déclarer à sa dulcinée !


— Vous avez fait du beau travail dans le Kentucky, mais là où
je vous envoie, sur ordre présidentiel, vous ne serez jamais sûr de pouvoir
enchaîner un pas après l’autre. Même les serpents à sonnette ont déménagé. Les
cinglés qui pullulent dans ces parages doivent les manger vivants comme nous bouffons
des cacahuètes.


Morrisson se pencha sur son bureau et appuya ses coudes en joignant
les mains. Il soupira :


— Ce que je veux dire, Bud, c’est que ce coin est l’un des
lieux les plus sauvages du pays. On vous envoie dans le Maryland.


Il attendit la réaction de Paterson. Tout le monde avait entendu de
drôles d’histoires sur le Maryland. Tellement salées à vrai dire qu’elles
filaient des cauchemars à ceux-là même qui les racontaient.


Paterson rejeta la tête en arrière, esquissa un sourire.


— Je suis né dans le Maryland.


— Je sais. Mais le coin a sûrement changé depuis le temps où
vous couriez les filles d’Annapolis.


— C’est bien normal, John, que les choses changent avec le
temps. C’est une règle immuable de la nature et qui s’applique également aux
hommes.


— La nature ne vous fera pas d’ennui, Bud, mais les cinglés
risquent de gâcher votre retour au pays.


— Laissons la nature où elle est, vu qu’elle n’a jamais dit
son dernier mot. Dites-moi plutôt de quoi il s’agit. Chambers m’a choisi. Et il
n’est pas question, pour quelques raisons que ce soit, que je lui tire ma révérence.
J’ai soixante-cinq ans, et un cœur en mauvais état. Personne ne m’a assuré que la
mort m’épargnerait. Je suis comme vous. Un être bêtement mortel. Et je ne vois
pas une grande différence entre claquer ici, sur cette base douillette, et me
faire découper en rondelles là-bas, par une bande de détraqués.


— Okay, soupira Morrisson.


— C’est cela. De quoi s’agit-il ?


*

*   *


— Un colonel des forces spéciales soviétiques a déserté et
levé une armée…


Ollie West graissait son 44 Magnum automatique lorsque le
sergent Frank Milano de la Death Patrol surgit dans sa chambre. Ça sentait le
poisson grillé et une infecte odeur de pieds.


Ollie était vautré dans un fauteuil à bascule en caleçon et tricot
de corps. Sur la table, près de lui, une bouteille de bourbon presque vide, un
verre plein à ras bord et une boîte de conserve ouverte. Des haricots rouges à
la sauce chile.


Ollie passait pour l’élément le plus répugnant de la Death Patrol. Il
pesait cent kilos et polissait comme un miroir son crâne dégarni. D’énormes
bajoues flanquaient son nez caoutchouteux, dégageant des lèvres charnues, roses
comme des escalopes.


Sur la paillasse jetée par terre, Milano remarqua une nuée de
cafards attirés par l’odeur fangeuse qui émanait de cette infâme litière.


— Tu pourrais faire le ménage des fois. Ouvre donc cette
fenêtre, ça cocotte là-dedans.


Milano était commandant mais refusait d’être appelé autrement que
sergent, le grade qu’il avait eu pendant la guerre du Vietnam où il s’était
illustré en allant distribuer des branlées aux bridés derrière leurs lignes. Jusqu’au
cœur de leur sanctuaire. À Hanoi même !


Petit et trapu, il avait le visage caractéristique du Rital dépaysé.
Un visage carré, à la peau tannée et bronzée. Il avait un uniforme de paratroops, tenue camouflage, et deux étuis à son
ceinturon.


Il passa une main dans ses cheveux noirs coupés en brosse, très ras,
et attrapa un siège qu’il amena près de la table de camping où Ollie
pique-niquait.


— On a une mission spéciale à accomplir, mon gros. Alors tu
vas te raser, nettoyer tes frusques et préparer ton baluchon. On dégage demain
matin en hélico.


— On peut connaître la destination, Sergent ?


— Disons quelque part dans le Maryland. Ah ! Prends un
bain puisque t’y es. T’es vraiment dégueulasse… Quand je pense qu’il y a des
morues qui fréquentent cette porcherie !…


— L’eau est rationnée, Sergent.


— Pas celle des marais.


Milano se leva.


— À l’héliport demain matin à quatre heures tapantes.


Il pivota et se dirigea vers la porte. Ollie West leva les yeux de
son Magnum qu’il astiquait imperturbable, et hasarda :


— C’est bourré de serpents, les marais…


— Tu crois peut-être qu’un serpent oserait te mordre !


Milano sortit.


Ted Bates et Vince Cooper avaient mis les gants et essayaient de se
démolir réciproquement sous un auvent, en plein air, bâti sur la base secrète, lorsque
Milano apparut.


Il s’approcha des boxeurs et siffla. Ted et Vince marquèrent une
pause dans leur jeu sadomasochiste. Ils avaient le visage en sang. Et sourirent
niaisement.


— Oui, Sergent !


— Bonjour, chef !


— Demain matin quatre heures précises, à l’héliport, tenue de
combat et rations pour trois semaines. Vérifiez vos flingues. Je veux qu’ils
empestent la graisse de porc.


Il tourna les talons et s’éloigna. Ted et Vince reprirent alors, là
où Milano les avait interrompus.


Le sergent pénétra dans la paillote du caporal Andy Murphy, construite
sur la rive du marais.


Murphy était en pleine conférence avec une ravissante négresse aux
cheveux roux. Elle se déhanchait, à cheval sur le pavois du caporal.


Elle poussait de petits grognements de plaisir et ne sentit pas de
suite le regard que posait, sur elle, le sergent Frank Milano.


— Repos, cinq minutes, Caporal.


Murphy repoussa la Noire et essaya de cacher son érection.


— Fais pas l’andouille, Andy. Je sais comment c’est fait un
homme, ça fait vingt piges au moins que je vois des mecs se palucher dans les
casernes.


La fille baissa les yeux et tenta de se faire oublier.


— On a un boulot spécial. Ce soir à sept heures dans ma carrée.
Sept heures précises.


Il sortit.


Pendant la demi-heure qui suivit, Milano recruta les quatre hommes
qui manquaient à son effectif. Morrisson avait exigé huit hommes d’escorte. Huit
types assez fous pour espérer rentrer en état de marche à Green House Creek, après
un séjour mouvementé dans le Maryland. Milano aurait pu lui en fournir une
centaine, soit presque toute son unité.


Ollie West,


Vince Cooper,


Ted Bates,


Caporal Andy Murphy,


Giorgio Almirez,


Fred Grug,


Armando Cochéa,


Sergent Frank Milano.


Tels étaient les hommes qui accompagneraient finalement l’ancien
témoin de Jehova, Bud Paterson, à Annapolis, dans le Maryland.


Le lendemain, à cinq heures précises, tous ces hommes embarquèrent
à bord d’un Sikorsky UH-60 A Black Hawk.


Quelques minutes plus tard, l’hélico décolla.


Dans deux heures trente tout au plus, ils atterriraient au sud de
Annapolis…


Si le Sikorsky ne s’écrasait pas d’ici là !














 


 


CHAPITRE IV


Le ciel s’était couvert. Les ondées se succédaient. La campagne
était calme, silencieuse ; la végétation verdissait et les arbres
bourgeonnaient. La température était clémente et un vent léger se levait.


La veille, Rourke avait retrouvé la voiture, mettons plutôt la
guimbarde, que sa femme et ses gosses avaient empruntée pour filer d’Harrisburg.
Le réservoir à sec, sa famille et Jack Tora, qui l’accompagnait, avaient
poursuivi à pied.


La nuit où ils avaient filé, Rourke avait été projeté dans un fossé
alors que la bagnole fonçait, talonnée par les Russes. Personne ne s’était
aperçu de sa disparition. Rourke se trouvait alors sur le toit du véhicule d’où
il canardait l’hélico qui les pourchassait…


Après sa chute, il avait perdu la mémoire. Un violent coup sur le
crâne lui avait fait oublier un temps qui il était et ce qu’il faisait dans la
campagne de Pennsylvanie à la frontière du Maryland.


Une fois son amnésie passée, il renoua les fils du désastre. Sa
femme et ses gosses, qu’il avait recherchés pendant les trois années qui
avaient suivi le cataclysme nucléaire, avaient de nouveau disparu alors qu’il venait
à peine de les réunir !


Il avait décidé de reprendre ses recherches. Pas question de mettre
les pouces. Maintenant, moins que jamais.


Rourke suivait les traces des occupants de la guimbarde, et dut
rapidement admettre qu’elles le faisaient tourner en rond. Il n’avait encore
rencontré personne depuis qu’il avait quitté le vieux restaurant où il était
resté pendant les quelques semaines qu’avait duré son amnésie.


Ce matin-là, il longeait la Chesapeake Bay en amont de Cambridge. Du
chemin qu’il empruntait, il surplombait les plages qui bordaient la baie. Les
maisons qu’il dépassait étaient délabrées, vides, et désertées à jamais. Parfois,
des ossements rappelaient que cette solitude n’était pas fortuite.


Rourke marcha deux heures avant d’apercevoir sur la plage, en
contrebas, des personnes rassemblées autour d’un feu de camp.


Elles se trouvaient à trois cents mètres et Rourke ne pouvait
discerner exactement à qui il avait affaire. Aussi se rapprochait-il et parvint
enfin sur la grève. L’endroit avait sûrement été autrefois un lieu de
villégiature. La baie était réputée poissonneuse et les jeux de plage y
attiraient les plaisanciers new-yorkais qui n’avaient pas les moyens de se
payer l’adhésion à un de ces clubs privés qui abondaient près de Staten Island.


Rourke espérait reprendre la piste des siens en interrogeant les
gens. Mais il savait qu’aujourd’hui un renseignement pouvait se payer d’une
balle dans le cigare.


Il resta un instant à l’abri. Il observa les silhouettes repérées
autour du feu de camp. Rien que des filles, plutôt jeunes, à l’apparence
caractéristique des bandes de Warriors qui écumaient le pays.


Rourke sortit précautionneusement de son holster son Detonic 45
Scoremaster. Seul un imprudent ou un suicidaire se serait avancé la bouche en cœur.
Il attendit. Quelques minutes passèrent. Les filles faisaient griller des
poissons. Elles semblaient seules, un M 16 traînait sur la plage.


Rourke en compta huit. Elles campaient à moins de cinquante mètres
de lui, en distinguant ce quelles disaient, il sut alors qu’il avait eu raison
de se méfier. Elles appartenaient à un gang. Un gang, parti détrousser une
ville remplie de réfugiés. C’est ce qu’on en déduisait des propos qu’elles
tenaient.


Rourke laissa courir quelques minutes et, lorsque toutes les filles
furent réunies près du feu pour y déguster le poisson grillé, il quitta sa
cachette.


Il trottina sur le sable. Il n’était plus qu’à une vingtaine de
mètres, lorsqu’une fille découvrit sa présence.


Sa bouche dessina un « O » de surprise.


— On lève les mains au-dessus de la tête ! Vite !


— Qu’est-ce qui lui prend à celui-là ? grommela une des
filles.


Rourke fit un pas de côté et ramassa le M 16 qui traînait sur
une natte d’osier. Il le balança au loin.


— Mettez-vous sur une ligne, face à moi.


Les filles se regardaient ne sachant trop quelle attitude adopter. Si
le type qui les braquait était un fondu, mieux valait faire ce qu’il voulait.


— Allez, les filles, obéissons au monsieur.


Celle qui venait de parler avait des airs de vieille putain
défraîchie. Une sorte de crinière rousse enflait autour de son visage
grassouillet, couvert de plaques rouges. Elle avait de grosses lèvres violettes
et une bouche édentée.


Son corps était saucissonné dans des vêtements de cuir serrés
outrancièrement. Gros valseur et poitrine comprimée, prête à exploser.


— C’est ça, écoutez mademoiselle, fit Rourke, sinon je vais me
fâcher, et ça fera du vilain.


— T’emballe pas, dit la rousse. On va faire ce que tu veux.


Se tournant vers les autres filles, elle s’écria :


— Allez, les poules, on s’aligne !


Elle ajouta en rigolant :


— Et puis, il est plutôt beau gosse.


Les autres éclatèrent de rire tout en s’installant, sur une rangée,
de chaque côté de la grosse rousse eczémateuse.


— Je cherche une femme et deux gosses, un garçon et une fillette.


Les filles ne bronchèrent pas.


— C’est ma femme…, ce sont mes gosses.


— Si c’est un renseignement que tu veux, pas la peine de nous
braquer. Dis pas que t’as peur d’une bande de gonzesses.


— J’ai posé une question, reprit Rourke.


— Une femme et deux gosses ? fit un tout petit bout de
bonne femme à la voix drôlement aiguë. C’est plutôt vague, tu trouves pas.


— Il y avait aussi un type avec eux. Un grand mec costaud qui
portait un chapeau de cow-boy, un Stetson texan gris.


Le visage de la fille se figea. Le gars au chapeau, Harry l’avait
fait pendre la veille.


— Avance, toi, fit Rourke en montrant la petite bonne femme
avec son flingue.


Il avait remarqué sa réaction lorsqu’il avait parlé de Jack Torn.


— Pourquoi ?


— Avance, je te dis !


— C’était ton copain, ce type au grand galurin ? demanda
la grosse rouquine.


— Il est passé par là ?


La petite s’était immobilisée entre Rourke et les autres filles
restées derrière, alignées sur une rangée.


La rouquine se mit à rire nerveusement.


— Il repassera plus, c’est sûr, parvint-elle à dire tout en s’esclaffant.


La petite baissa les yeux. Les autres étaient immobiles et
craignaient que Clara, la grosse rouquine, ne finisse par énerver le gars à l’air
pas commode qui les tenait en joue avec son pétard nickelé.


— Que lui est-il arrivé ?


Rourke s’était adressé à Sandra.


— Il est mort.


— Qu’est-ce que vous lui avez fait ?


Rourke avait serré les dents. Son doigt posé sur la détente
fourmillait d’impatience. La petite lui rétorqua de sa voix aiguë :


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Il est mort, c’est
tout.


Rourke lui adressa en pleine mâchoire un coup de crosse. Elle
recula et s’écroula au pied de la rousse qui s’arrêta aussitôt de rire.


— Si je ne sais pas ce qui lui est arrivé dans trente secondes,
je commence à vous descendre l’une après l’autre, et j’ai l’habitude de tenir
mes promesses.


Il leva le chien de l’arme.


— J’écoute.


Le poisson brûlait sur le feu dégageant une épaisse fumée noire.


— Les gars l’ont un peu bousculé, fit la rousse. Juste pour
blaguer. Mais ton copain a reçu un mauvais coup. Et le pauvre, il est mort… On
regrette, tu sais…


— Tu parles…


— Je te jure, c’est sincère…


La petite se remit sur ses jambes. Elle avait la lèvre inférieure
un peu enflée. Une goutte de sang perlait sur son menton.


— On l’a pendu, dit-elle, en défiant Rourke du regard. Et je t’emmerde,
pauvre connard… Va donc te palucher avec ta petite bite dans ton coin, au lieu
de jouer au balèse avec une gonzesse. Sac à merde !


Elle cracha aux pieds de Rourke.


— Ferme-la, Sandra, lui conseilla la rousse. C’était un ami à
monsieur, respecte sa peine…


— Et la femme et les gosses ?


— Là, beau gosse, fit la vieille, je peux te jurer sur la tête
de ma pauvre mère qu’il était aussi seul que toi. Il est arrivé hier matin, en
douce, et a essayé de nous piquer un side. Harry l’a pincé et l’a rossé. Nos bécanes,
c’est tout ce qu’on a ! Alors ton pote avec ses airs de mariole, ça a jeté
un malaise, tu comprends…


Rourke réfléchit. Si Jack avait été seul il n’aurait pas choisi un
side. Il comptait sans doute y faire grimper les gosses et Sarah… Sarah, sa
femme.


Sandra fixait de ses yeux pétillants de haine le gars qui lui
semblait venir d’un autre monde et qui, songeur, promenait son flingue sur elle.


— Où est son cadavre ?


— Écoute, fit la vieille, il a dérouillé ton copain. C’est
normal. Après tout, il avait essayé de nous faire marrons…


— T’es gonflée, pétasse ! Tu veux peut-être me faire
croire que votre bande de tordus se prend pour des boy-scouts tout dévoués au
bonheur de l’humanité misérable… Des anges, en quelque sorte, à qui on se confesserait
comme au bon Dieu en personne.


— Pense ce que tu veux, reprit la rousse, mais je crois qu’il
vaudrait mieux que tu voies pas ton copain.


— Passe devant, je te suis… Et vous autres, un conseil, jouez
pas aux connes, parce que ça me ferait plaisir de vous refroidir une bonne fois
pour toutes !


La rousse avança et se retourna vers les filles.


— Bougez pas de là, je reviens. Je lui montre son copain et on
en parlera plus. Toi, Sandra, calme-toi. Monsieur doit avoir la détente facile.


Sandra lui décocha un regard têtu et murmura entre ses dents :


— Attends, Clara, attends pouffiasse…


— Sois tranquille, pense à moi et aux copines… Okay !


Sandra hocha la tête à contrecœur.


— Suis-moi, beau brun, ton pote doit encore être près des
arbres.


Clara conduisit Rourke jusqu’à la dépouille de Jack Tom. Elle la
lui indiqua du doigt.


— Il est encore temps, moussaillon. Ils en ont fait de la
bouillie.


— Passe devant.


Rourke tenait, une dernière fois, à voir celui qui avait emmené sa
famille, la mettant à l’abri et pour laquelle il avait sacrifié sa vie.


Le corps de Tom était étendu à plat ventre sur le sable. Rourke s’en
approcha et, de la main, dispersa les mouches qui commençaient à pondre dans la
charogne. Une odeur de putréfaction en émanait. Odeur immonde, révulsante.


La chemise de Torn était trouée. Les nombreux impacts de balle
montraient comment on s’était acharné sur lui. Il avait encore la corde passée
autour du cou.


— Rassure-toi, fit Clara, ils ont tiré dessus quand il avait
déjà clamsé. Par jeu…


Rourke nota la voix empreinte de gêne de la grosse rouquine.


— Un jeu à la con, évidemment… Mais on est pas le bon Dieu
pour juger. Personne n’a le droit de juger, plus maintenant.


Rourke se retourna vers elle :


— Tu crois ça…


— J’ai grandi dans le Bronx, autant dire dans la merde, et j’ai
pas choisi ce que je suis devenue. Peut-être que si j’avais eu le temps ; si
ces connards n’avaient pas appuyé sur leur saloperie de bouton, je serais
devenue quelqu’un de bien…


— Mets-le sur le dos, ordonna Rourke.


Il n’avait que faire de son baratin. Elle et ses copains avaient
brouillé les pistes. Maintenant, il faudrait à Rourke des semaines, des mois, plus
peut-être, pour retrouver la trace de sa famille. Alors, il avait que foutre de
la sérénade de la pouffiasse !


— Fais-le toi-même !


— Je croyais que tu désirais te racheter ?


— Va te faire mettre !


— Rassure-toi, malgré cette saloperie de guerre, tu ne serais
jamais devenue quelqu’un de bien…


Du pied, Rourke retourna péniblement le corps de Tom. Il avait le
visage boursouflé, et dans la cavité orbitale, déjà, grouillaient des larves de
mouches. En dépit des coups qu’il avait reçus et de la suffocation due à la strangulation
qui avait déformé sa trombine, Rourke reconnut Tom. Il marmonna une prière et
pivota sur lui-même.


— Prends tes copines et enterre-le, dit-il froidement. C’est
ça ou je vous envoie dans les limbes…


Une heure plus tard, Torn était enseveli. Rourke planta une croix
de fortune sur sa tombe.


Il allait quitter la plage, lorsqu’il vit, soudain, une vedette
fluviale approcher de la rive. Loin derrière, malgré une légère brume qui
commençait à tomber sur la baie, il discerna d’autres embarcations. Elles se dirigeaient
toutes dans la même direction, vers eux.


— Laisse-nous filer, dit Clara. On t’a obéi. Ton pote a été
enterré avec tout le tralala. Maintenant, tiens ta promesse.


Rourke ne l’écoutait pas. Il fixait les embarcations qui
traversaient la baie. Il se demandait ce quelles pouvaient bien transporter.


— Hé ! s’écria Clara. On se débine mon chou… Et un
conseil, tire-toi aussi.


— Pourquoi ? murmura Rourke.


— Y a quinze jours, on était à Annapolis et ces types qui
rappliquent sont des Russes mon joli, et pas des tendres. Sont même pas des
réguliers !


— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? fit Rourke
soudainement intéressé.


— Ils viennent de Harrisburg. C’est ce qu’on raconte. Paraît
qu’ils sont en dissidence. Une bande de Mongols, oui ! Alors, salut, beau
brun, on se casse avant que ces dingos nous mettent le grappin dessus.


Clara n’attendit pas que Rourke l’eût autorisée à décamper et, sifflant
bruyamment, invita les autres filles à se débiner avec elle.


Rourke se retrouva seul. Debout près de la tombe de Jack regardant
la vedette fluviale qui fonçait vers la rive.


Il se souvint de la nuit où il avait réussi à fausser compagnie au
colonel Rakosi, à Harrisburg, de l’émeute qui avait éclaté. Sans raison. Tout
un quartier de la ville avait été la proie des flammes. Les explosions se succédaient.
Il n’avait jamais su ce qui s’était passé. Aussi, oubliant les risques qu’il prenait
en restant ici, il décida d’attendre et de savoir qui étaient ces hommes que la
rouquine avait présentés comme une bande de Mongols ! Des Russes « dissidents ».


De toute façon, il avait l’éternité devant lui. Façon de parler.


Il rangea son .45 dans son étui d’épaule et s’installa en retrait. Voir
sans être vu. Il se dissimula dans un fourré et, alors qu’il fixait la vedette,
il sentit le canon d’une arme se coller sur sa tempe. Il entendit un déclic.


— J’ai horreur qu’on me tape dessus !


Il reconnut la voix fluette.


— Et moi, des petites filles mal élevées !


— Pauvre con !


Le métal froid força sur sa tempe.


— Me pousse pas à bout.


— T’as laissé tes copines se tirer sans toi ?


— Ce sont pas mes copines.


— Ôte ce flingue de là, je suis sûr que tu ne voudrais pas me
faire du mal.


— Qu’est-ce que t’en sais ?


— Question d’habitude…


— T’es à côté de tes pompes, mec, y a qu’à appuyer sur la
détente.


— Alors fais-le !


Sandra hésita.


— Sinon, ajouta Rourke, laisse-moi et tire-toi de là !


Sandra rangea son arme. Il avait raison. Jamais elle ne tuerait de
sang-froid. Surtout ce type. Sandra en avait honte, mais elle en pinçait déjà
pour lui !
















 


CHAPITRE V


L’hélico Sikorski déposa Paterson et son escorte à proximité d’un
patelin abandonné, situé à vingt kilomètres de Annapolis. Il redécolla aussitôt.
Il reviendrait dix jours plus tard à la même heure, au même endroit, récupérer
le commando.


Le patelin s’étirait le long d’une large courbe que faisait ici la
route. Quelques baraques isolées, une vieille pompe à essence, un motel délabré,
un hangar désaffecté dont le toit de tôle s’était effondré.


Les environs étaient boisés et verdoyants.


Une petite pluie fine tombait sans désemparer.


Milano regarda le Sikorski monter à la verticale puis s’élancer
vers le sud. Peu à peu le bruit des pales s’estompa. L’appareil ne fut plus qu’un
point noir, lointain… Puis il disparut définitivement.


Le sergent Frank Milano avisa le motel. Il envoya Ollie West et
Cochéa, un Mexicain trapu et fort comme un taureau, visiter l’endroit. Mieux
valait qu’ils se cachent.


Milano avait décidé qu’ils se déplaceraient de nuit. Morrisson lui
avait confié que cette mission ne méritait pas qu’on sacrifie inutilement des
hommes aussi entraînés que ceux de la Death Patrol. C’était une unité d’élite. Et
les lubies de Chambers ne devaient pas étriller l’effectif. Morrisson avait tenté
de dissuader Milano de participer à l’opération. Mais Frankie aimait se frotter
au danger, mais surtout, étant donné la confidence de Morrisson, si ses hommes risquaient
leur peau inutilement, il désirait être auprès d’eux.


Ollie traversa la route suivi de Cochéa. L’un et l’autre
transportaient sur eux une sacrée quincaillerie.


West ne se séparait jamais de son Stakeout calibre 22. Un
fusil à pompe meurtrier. Il avait été flic autrefois, et ce flingue l’avait
souvent tiré d’affaire. Sorte de grigri, il le préférait à tout autre.


Cochéa possédait trois armes de poing. Dans ses étuis d’aisselle, il
avait deux Smith et Wesson, modèle 586, à canon long et, glissé entre son
ventre et son falsard, un pistolet semi-automatique Smith et Wesson, modèle 41.


Là, Cochéa tenait dans sa main droite un pistolet « Zouave »,
réplique du pistolet réglementaire U.S. à percussion calibre .58.


Une arme démodée, capable de dégommer à bout portant une jambe d’éléphant
et que Cochéa entretenait soigneusement. Cochéa, qui vendait des chips et des
poulets frits à Pasadena, avant la guerre, prétendait que ce flingue lui
rappelait toujours le respect dû à la tradition et avivait son amour, disait-il
indissoluble pour le drapeau.


Ollie tortillait son gros cul au milieu de la route en mâchonnant
un bout de liane. Cochéa le suivait.


Le motel semblait la réplique de celui de Psychose.
Les bungalows s’étalaient entre l’aire de stationnement et une rangée d’arbres
dressés au pied d’une colline.


Ollie examina le premier. Le lit était retourné et le matelas
éventré. Il ne comprenait toujours pas pourquoi les pillards détruisaient tout
ce qu’ils touchaient ; la télé gisait sur une moquette souillée, brisée ;
sur le miroir encore accroché au mur, on avait écrit à la bombe de peinture :


« The
heart of Patty is a call for Harry. »
et sur la porte :


« Serving
for victory ! »


Ollie promena son riot-gun dans la chambre avant de visiter la
salle de bains. Un rat lui glissa entre les jambes. La baignoire était
crasseuse ; la tuyauterie avait été soigneusement bousillée.


Dans les toilettes il dénicha un paquet de vieux linges sales qui
dégageaient une odeur infâme. Même Ollie qui n’était pas un modèle d’hygiène et
de propreté grimaça en reniflant cette puanteur.


Il quitta la chambre et rejoignit Cochéa. De l’autre côté de la
route, Milano avait dispersé ses gars et se planquait dans un fossé.


— Quand je pense, observa Ollie en caressant son crâne luisant,
à tous ces couples qui ont tiré leur coup dans ce motel !


Cochéa lui décocha un sourire narquois.


— Ça te fait bander, hein, vieux salopard !


Il éclata de rire.


— Ça aurait pu si y avait pas ta gueule devant moi.


Cochéa parut froissé. Il était plutôt susceptible, l’ancien
marchand de chips et de poulets frits de Pasadena !


— Allez, viens. On a encore du pain sur la planche.


Ils examinèrent les trois bungalows suivants et y trouvèrent le
même délabrement, les mêmes odeurs répugnantes que dans le premier… En arrivant
au cinquième, Ollie s’immobilisa en entendant un bruit provenant de l’intérieur.
Il chargea aussi sec son Stakeout.


Cochéa fronça les sourcils. Ollie lui indiqua de rester en arrière
et entra brutalement dans la chambre en braquant son fusil devant lui. Il
repéra de suite la fille dénudée couchée sur un vieux matelas et le Noir qui lui
savonnait la chatte, le nez entre les jambes.


La fille poussa un cri en voyant l’imposante silhouette de Ollie se
planter au-dessus d’elle.


Le Noir se redressa. Il avait une grosse balafre sur la joue droite.
Ollie lui expédia sans attendre un coup de crosse dans les dents et pointa son
flingue sur la fille.


Le Crépu balafré gicla contre une vieille armoire encore en état. Sa
bouche gargouilla de sang. Elle se mit à faire des bulles comme s’il avait
avalé un savon.


La fille était blême. Elle avait des cheveux roux coupés à la
diable. Ollie se rinça l’œil en regardant sa fente duveteuse. Il raffolait des
filles d’apparence pubère. Elles étaient souvent étroites et Ollie aimait que
son pénis soit solidement comprimé dans le sexe de ses partenaires.


Cochéa entra à son tour. Il braquait son pistolet « Zouave »
à la ronde et, en découvrant la fille à poil, il posa sur elle un regard lubrique
tandis que ses yeux se mettaient à cligner nerveusement.


Le jeune Noir se releva. IL s’essuyait la bouche avec la main. Il
était tout aussi nu que la fille et l’arrivée tonitruante de Ollie avait
ramolli son pénis.


La fille se calma et les mains plaquées vertueusement sur ses seins
plats, elle implora Ollie, le gros type chauve en battle-dress, de ne pas poser
sur elle ses grosses pattes… Au pire, de l’épargner.


— Rhabille-toi, petit, dit Ollie.


Ses yeux ne lâchaient pas le corps de la fille.


— Et va nous attendre dehors. « Ocho », ajouta-t-il
en s’adressant à Cochéa, regarde donc si ces merdeux ne cachent pas des armes
dans ce foutoir.


Le Noir prit les devants.


— J’ai une carabine… Et un couteau… Je vous les donne tout de
suite…


— Bas les pattes, petit. Montre-nous où elles se trouvent ces
armes, on se chargera de les déblayer nous-mêmes.


Le Noir acquiesça. La fille se tortilla et s’adossa au mur. Elle
avait la peau hâlée et de jolis pieds très maigres.


— Toi, beauté, lève ton cul.


Le Noir indiqua à Cochéa où se trouvait la carabine et montra un
sac de sport :


— Le couteau est là-dedans.


Cochéa ramassa la carabine et rangea le couteau dans son ceinturon.


— Sors-le d’ici, fit Ollie.


— Frankie n’appréciera pas.


— Fais ce que je te dis, tête de mule. Vire-moi ce moricaud et
laisse-moi explorer cette chambre… Mon petit doigt, ajouta-t-il en plissant les
yeux, me dit qu’il y a encore du danger…


La fille devina sans peine ce qui l’attendait. Cochéa, tout en
maugréant, emmena le jeune Noir dehors.


Ollie était seul maintenant avec la fille aux seins plats.


— Allez, lève-toi, ma petite. Je suppose que tu n’as pas envie
de prendre du 22 dans le ventre. C’est presque un miracle que t’aies déjà
survécu, alors ce serait vraiment bête de me contrarier.


La fille bredouilla :


— J’ferai ce que vous voudrez…


— J’en doute pas, beauté…


Ollie défit alors sa braguette.


— Approche, viens là.


Elle se leva et vint s’agenouiller devant Ollie. Le gros lui
appliqua les mains sur ses seins plats tandis que la fille avalait le membre
déjà bien raide.


— C’est ça, suce-moi bien… Jusqu’aux amygdales…


Ollie ferma les yeux. La fille le pompait avec savoir-faire. Sa
gracilité apparente cachait une femme déjà experte dans l’art de sucer les mecs.
C’est ce que se disait Ollie en allant et venant dans la bouche de la fille. Il
lui tripotait les seins, s’attardant sur les mamelons. Ollie sentait qu’il ne
pourrait pas s’éterniser. Il n’avait pas été sucé comme ça depuis trois
semaines et son plaisir était tout proche.


Ses testicules palpitaient. Il avait déjà des soubresauts. Ces
signes précurseurs qui annoncent une éjaculation imminente. La fille avait
retiré la queue de sa bouche et la lapait comme un chat siffle un bol de lait. Sa
langue s’enrobait autour du gland.


— Aaaaaah…


La fille ravala le gland.


Au même instant, Ollie lui appuya les mains sur la tête.


— Putain, ça vient, poulette… Tu ! Oui !… Ah…


La fille rejeta le gland au moment où Ollie lâchait sa semence. Le
sperme gicla sur son visage. Il l’inonda. Le liquide séminal ruissela sur ses
yeux, sur sa bouche, son menton jusque sur son cou fin et délicat.


Ollie était cramoisi. Ses jambes flageolaient. Elles étaient prêtes
à s’écrouler sous le poids des cent kilos de bidoche qu’elles supportaient tout
le jour.


La fille se recula et se releva. Elle attrapa un linge et s’essuya
la tronche. Elle ne put s’empêcher de noter que jamais elle n’avait reçu une
pareille quantité de foutre en plein visage ! Et pourtant, ce gros type
flasque n’était pas le premier à s’oublier sur elle.


Ollie rentra son pénis encore bien enflé dans son froc et leva le
zip de sa braguette. Il reprit dans ses mains le riot qu’il avait glissé sous
sa veste.


— Tu t’appelles comment ?


— Marjorie.


— Eh bien ! ma poule, maintenant on est copains tous les
deux.


Il essaya de sourire humainement, avant d’ajouter :


— Rhabille-toi et sors de cette chambre.


Il la laissa seule et rejoignit Cochéa qui attendait dehors. Le
Noir était agenouillé, les mains sur la tête. Cochéa l’avait autorisé à enfiler
son pantalon et un T-shirt noir cradingue.


— L’endroit a été sérieusement inspecté, Ocho, occupe-toi de
lui et de Marjorie. Moi, je vais voir le dernier bungalow et le bureau du motel.


Cochéa ne répondit rien. Ollie le dégoûtait. Il le regarda s’éloigner
en grimaçant de colère. La fille apparut. Elle avait revêtu un blouson, genre
Bombers, en tissu bleu marine, aux poignets en tricot. Elle portait un vieux
jean délavé et déchiré et, aux pieds, de petites bottines Western.


Cochéa la fit asseoir par terre à côté du Noir et l’invita à mettre
les mains sur la tête.


Lorsque Ollie eut terminé la visite du motel, il traversa la route
et prévint Milano qu’ils pouvaient se pointer.


Une demi-heure plus tard, le motel était investi. On avait enfermé
les deux prisonniers dans une salle de bains.


Milano et Paterson se regardaient en chiens de faïence. L’ancien
diplomate le prenait de haut avec Frank. Il prétendait que cette mission était
la sienne et qu’il devait par conséquent être le chef de l’expédition. Le
sergent, naturellement, voyait les choses autrement. Certes, Chambers avait
choisi ce vieux guignol pour essayer de retrouver un déserteur soviétique, mais
cela ne conférait pas à Paterson l’autorité qu’il exigeait, le droit de
mener cette opération à sa guise. Vince Cooper était debout dans l’encadrement
de la porte. Son pugilat de la veille lui valait de porter maintenant des sparadraps
sur les arcades sourcilières. Il veillait à ce qu’aucune personne ne vienne perturber
le sergent qu’une fois encore Paterson caressait en sens inverse du poil.


Ils étaient assis l’un en face de l’autre, par terre. Cooper avait
entièrement vidé la pièce.


— Je suis l’unique responsable de cette mission, redit
Paterson comme s’il énonçait une des lois fondamentales de l’Univers.


— Vous n’allez pas remettre ça ? soupira, grincheux, le
sergent Milano.


— Si, justement. On perd notre temps ici. Rakosi ne va pas
traîner dans les parages éternellement. Si nous voulons avoir une chance de le
contacter, il faut aller immédiatement, sans perdre une seconde, à sa rencontre.


— Nous avons trois semaines devant nous, et je n’ai pas l’intention
de mettre la vie de mes gars en péril, juste pour vous faire plaisir.


— Le Président en personne a souhaité cette médiation…


Milano haussa les épaules. L’autre prit un air protecteur.


— Ne soyez pas continuellement à cran, comme ça. Je suis sûr
que Morrisson a dû vous chapitrer.


Milano faillit s’étrangler.


— Oh ! Inutile de nier, Frank. Je sais que John est
opposé à ce projet.


— Écoutez, vieux, la seule chose qui compte à mes yeux c’est
la vie de mes gars. On m’a déjà donné des ordres curieux, même fantaisistes, j’ai
invariablement obéi, mais toujours avec un seul souci, la sécurité de mes
hommes. Ce sera pareil, cette fois-ci. Que cette « médiation » comme
vous dites soit une connerie ou pas !


— Très bien, fit Paterson en prenant l’air contrarié.


Puis il se tut. Il sortit un calepin de sa veste et se mit à
gribouiller sur une page blanche. Il humecta de la langue la pointe de son
stylo.


Milano se leva. Il adressa un clin d’œil complice à Cooper et passa
devant lui.


— Veille à ce que M. Paterson ne soit pas dérangé. Je
vais repérer les parages avec Ollie.


— Affirmatif, Sergent.


Les deux hommes échangèrent un sourire puis Milano disparut.


Ils avaient parcouru un bon kilomètre vers le nord avec Ollie, lorsqu’un
camion surgit au loin. Un vieux camion débâché transportant apparemment un
chargement d’hommes. Milano et Ollie se mirent à couvert. Ils attendirent que
le camion les dépasse. Il était trop tard pour qu’ils puissent avertir ceux du
motel.


Ollie coula un regard perplexe vers Milano.


— Je sais, remarqua le sergent, il n’y aurait qu’à balancer
une grenade sur ce tacot pour régler le problème, mais on risque de commettre
une sacrée bavure.


— Allons, Sergent. Personne ne viendra y mettre son nez.


Ollie pensait à l’époque où, flic, on surveillait ses moindres
gestes. Un assistant du cabinet du Procureur fédéral avait, sans succès, essayé
de le mouiller dans une affaire de corruption.


— Non, Ollie, on ne peut pas faire ça…


Lorsque le camion les dépassa à vive allure, Milano regretta de n’avoir
pas suivi le conseil de Ollie. En guise de cargaison, le camion charriait
trente soldats soviétiques en tenue commando… Il se dirigeait maintenant droit
sur le motel.
















 


CHAPITRE VI


— Ne traînons pas ici, fit Rourke en tendant la main à Sandra.


La flottille mouillait dans la baie et des centaines d’hommes s’activaient
déjà sur la plage.


— Eh ! Où tu vas comme ça ?


Rourke promena ses yeux indulgents sur elle.


— Tu préfères tomber entre les mains de ces types ?


— Okay. C’est bon. Je vais avec toi.


Elle se leva et le suivit. Une heure s’était écoulée depuis que les
autres filles avaient décampé à l’arrivée de la première vedette fluviale.


Rourke s’enfonça dans un sous-bois.


— Tu étais à Annapolis le jour où vous avez vu ces soldats
russes ?


— Tu parles que oui ! Même que j’en menais pas large. J’en
ai vu de toutes les couleurs depuis ces années, mais ces mecs avaient des
tronches vraiment défoncées ; ils ont descendu la moitié des gens du coin.
Ça n’a pas traîné. Harry… Harry Chic, c’est notre chef… Eh bien, Harry a
compris qu’on avait intérêt à vite foutre le camp.


— Qui vous a parlé d’Harrisburg ?


— Le tam-tam… Le bouche à oreille.


Ils marchaient rapidement entre les débris d’arbres et les fougères ;
un opossum leur coupa la route. La pluie avait cessé.


— Et que disait ce tam-tam ?


— Oh, qu’un caïd avait levé son armée, un Russe, un colonel je
ne sais plus comment en « i »…


— Rakosi ?


— Peut-être bien. Tu le connais ?


— Je connais un colonel qui s’appelle comme ça.


— Ouais, c’est comme les noms de Ritals, on les confond tous ;
en tout cas, ce type, ce Rako…


— Rakosi.


— Oui, c’est ça… eh, bien il a une sacrée bande de tordus avec
lui. Ceux qui ont débarqué sur cette plage.


Elle s’arrêta brusquement et, d’un geste hâtif, elle barra la route
de Rourke, avec le bras.


— Si on faisait connaissance tous les deux ?


— John Thomas Rourke.


— Sandra Mursy.


Un sourire enfantin éclata sur son ravissant visage.


— Désolé de t’avoir frappé, s’excusa Rourke en repoussant le
bras tendu devant son ventre.


Elle demanda, les sourcils froncés :


— T’as vraiment cru que je ne tirerais pas ?


Rourke enjamba un arbre couché au sol.


— Tu avais une bonne raison de tirer ?


— Tu m’avais frappée !


— C’est suffisant ?


— Je crois…


Rourke haussa les épaules. Il venait de voir une petite cabane de
trappeurs à deux ou trois cents mètres, protégée par la sylve qui tressait son
intense toile d’ombre.


— J’ai jamais supporté qu’on me batte.


— Oublie ça. On va se planquer dans cette cabane.


Ils n’échangèrent plus aucune parole jusqu’à ce qu’ils soient
parvenus à la cabane. Rourke se munit de son .45 avant d’y pénétrer. Un être
nuisible pouvait s’y tapir. Il écarta Sandra et vérifia alors que l’endroit était
bien inoccupé.


Un instant, il pensa que Sarah et ses gosses avaient pu trouver
refuge dans un tel abri. Dans celui-là, pourquoi pas ? Hélas, il ne trouva
dans cette cabane que quelques vieilles hardes, un assortiment d’objets sans intérêt
et un serpent enroulé sur lui-même qui s’ébranla aussitôt qu’il sentit la
présence de Rourke. Il glissa sur le plancher et disparut sous la cabane.


Rourke revint sur ses pas et l’attrapa in extremis par la queue. Il
le leva et lui fracassa la tête contre un arbre.


Sandra eut une moue dégoûtée et entra dans la baraque.


— C’est drôlement crade !


— On va un peu nettoyer.


Elle se retourna vivement vers Rourke. Elle avait retrouvé sa mine
butée.


— Si c’est une femme de ménage qu’il te faut, cherche ailleurs,
c’est pas mon truc.


— Alors, tu boufferas pas.


— Quoi ! s’exclama-t-elle. Bouffer ce machin que t’as
bousillé ?


— Personne t’oblige à manger ce serpent.


— Je veux, ouais !


Rourke n’insista pas. En un quart d’heure, toute la fange qui
débordait dans la cabane se retrouva dehors. Rourke ramassa une poignée de
fougères et épousseta du mieux qu’il put le plancher moisi.


Il s’installa et dépeça le serpent. Avec son couteau, il le trancha
en morceaux et piqua, dans chacun, un bout de bois.


Il alluma un feu juste au pied de la cabane et, accroupi, entreprit
de les faire cuire.


— Tu me fais penser à ces mecs qu’on voyait dans des camps de
survivalisme. Un vrai boy-scout.


Rourke ne répondit pas. Il essayait de comprendre pourquoi Rakosi, si
c’était bien lui, avait levé une armée et déserté. Il se demandait si c’était
lié au tour que Rourke lui avait joué.


Lorsque le premier morceau de serpent fut cuit, il le mangea tout
en continuant de réfléchir.


Il n’avait pas remarqué que, Sandra venait de déballer de son
baluchon un assortiment de pots de crème et de crayons. Pendant qu’il avalait l’un
après l’autre les darnes de serpent, Sandra se maquilla comme une artiste de
music-hall.


— Tu ne veux vraiment pas manger ? lui demanda-t-il sans
se retourner.


— Non, vraiment.


— Pourquoi es-tu venu avec moi ?


— J’en sais rien… Peut-être que j’en avais marre de ces
connards. Et puis Harry, ça tourne pas rond dans sa tête. Un jour, il m’aurait
coupé le quiqui, juste pour s’éclater. Il est complètement nase, ce mec.


Elle se tut, puis elle ajouta en ricanant :


— Rassure-toi, j’ai pas craqué pour tes beaux yeux.


— Je n’en demandais pas tant.


— Comme ça, t’es pas déçu.


Il se retourna.


— Qu’est-ce que tu fabriques avec cette crème ?


Elle avait le visage bariolé.


— Je voulais être maquilleuse avant…


— Oui… Encore une vocation contrariée.


— Sois pas méchant, ça te va mal.


— Depuis quand t’étais avec ces pieds nickelés ?


— Trois ou quatre mois. Chic m’a violée. Bizarrement, ça a été
ma chance. Les autres gens avec qui j’étais sont morts ce jour-là. On venait
tous de Detroit.


Rourke lui offrit un morceau de serpent au bout d’une pique.


— Okay… je vais essayer ce machin.


Elle sourit, prit la pique et mordilla la chair grillée.


— Tu es de Detroit ?


La moue dégoûtée s’effaça.


— Pas vraiment dégueulasse…


— Quand on n’a pas le choix.


— Non, je ne suis pas de Detroit. Mes parents habitaient le
New Hampshire. Mon père bossait pour une firme aéronautique ; c’est lui et
ses copains qui dessinaient les appareils de chasse ; c’était un as, mon vieux.


Elle marqua une pause, avalant le morceau de serpent. Elle déglutit
avant d’ajouter :


— Ma mère et lui étaient en train de se séparer lorsque tout s’est
déroulé. Les bombardements et le reste. Cette putain de guerre !


Elle leva ses yeux maquillés au ciel et dit :


— J’ai pas eu le temps d’aller déposer pour leur divorce ;
seulement, maintenant, je suis orpheline.


— En es-tu sûre ?


— On était aux sports d’hiver quand tout a commencé, raconta
Sandra. (Endurcie par sa vie de nomade, elle parlait tranquillement de sa voix
fluette, comme si cela ne la concernait pas.) Un sacré foutoir ! Les gens ne
savaient que faire. On a pris la route. Deux semaines après, j’avais les pieds
gelés et ma mère était déjà morte. On n’a jamais su de quoi. Les gens
dégringolaient comme des mouches saupoudrées d’aérosol.


« Mon père m’a bandée les pieds. Il me portait. Le pauvre, il
était dans un sale état lui aussi ; sa peau se craquelait. Il avait de vraies
crevasses sur le visage. Ses yeux étaient jaunes et enflés.


Elle entrouvrit le zip de son Perfecto. La chair blanche de sa
poitrine brillait comme une cuillère en argent. Ou le ventre d’un poisson qui
se retourne sur le lit de la rivière.


— On bouffait des nèfles. On se servait dans les épiceries
dévastées quand on le pouvait. Tout le monde se servait gratuitement. Certains
remplissaient des caddies et essayaient de se tirer avec. Mais ça les épuisait
drôlement, aussi ils les abandonnaient, et ceux qui passaient derrière
piochaient dedans.


« Peut-être un mois après, on est arrivés dans un coin
paisible. Mes pieds allaient mieux, mais mon père était de plus en plus malade.
Il dégueulait du sang. Il marchait comme un petit vieux. D’ailleurs, il avait tout
d’un petit vieux. Sa gueule avait vieilli en un mois, comme elle aurait jamais
vieilli en cent ans. Et puis, il ne pouvait pas aligner deux phrases d’affilée
sans perdre son souffle. Pouvait plus respirer, le pauvre. Aussi je lui ai dit
de se reposer. On n’avait pas arrêté de marcher et ce qu’on avait vu nous avait
remué les tripes. Il y avait des cadavres par milliers. Jusque-là, je n’en
avais vu qu’au cinéma ou bien à la télé. Sur l’écran, on n’a pas l’odeur et on
sait que c’est de la blague…


— T’es pas obligée de raconter tout ça, lui dit Rourke.


— T’en fais pas, j’ai eu le temps depuis de me faire une idée
sur le monde.


Son visage outrancièrement maquillé avait quelque chose de
pathétique, même si Sandra semblait évoquer ces souvenirs avec détachement. Elle
avait des airs de personnage de pantomime japonaise.


— On a dégotté une vieille baraque, tout près d’une petite
ville et on s’est reposés. Mon père avait une fièvre de cheval, mais l’état de
sa peau paraissait s’améliorer. Les plaies faisaient des croûtes, elles
cicatrisaient et ses yeux désenflaient.


Sa voix fluette monta d’un cran.


— Et puis, une bande est arrivée. Comme dans le film avec
Marlone Brando… L’équipée Sauvage, tu as dû voir
ça…


Rourke hocha la tête.


— Ils ont mis la ville à sac et mon père…


Elle chercha les mots pour le dire.


— Ils l’ont bousillé, les salauds ! Pendant qu’ils le trainaient
derrière leur moto, un crochet à viande dans le cou, au bout d’une corde, moi
je me suis fait sauter par toute la bande, chacun son tour, certains plusieurs fois,
gonzesses comprises !


« Après, j’ai dû me débrouiller toute seule. Ces fumiers m’avaient
tellement fourrée que j’ai cru pendant un mois que mon ventre allait éclater
comme un ballon trop gonflé ou qu’on pique avec une épingle.


Bien qu'elle ne fût pas la première à lui confesser les épreuves
horrifiantes qu’elle avait subies, Rourke ne put s’empêcher de bouillir
intérieurement en l’écoutant vider son sac !


— J’ai erré pendant des mois, de bande en bande. Je voulais
rejoindre le Sud. On disait que, là-bas, il y avait encore des hommes, des
vrais, comme avant, des hommes civilisés ; et puis voilà que ces enculés
de Russes me piquent et m’amènent dans un de leurs camps de travail. J’y ai turbiné
pendant un an. Un matin, avec d’autres prisonniers, on a pris le large. Tu aurais
vu, Johnny, ce qu’on leur a mis dans les baloches à ces enfoirés ! J’en ai
tué deux de mes propres mains… mes deux premiers ; rien qu’à moi. Y en a
eu d’autres après. On s’habitue vite.


Elle se tut et regarda Rourke en souriant. Un sourire crispé, plein
de douceur et de désespoir.


— Si tu restes un peu avec moi, dit Rourke en éteignant le feu
avec une brassée de terre, je te promets, Sandra, que je t’emmènerai dans le
Sud.


— Y a un an, j’aurais sauté de joie, fit-elle, maintenant je
sais que ma chance a tourné. Je resterai avec toi. Je chercherai tes gosses. Et
ta femme. On fera équipe. Le temps que ça durera. Le temps qu’on survivra.


— Ce temps nous appartient, Sandra. On ira dans le Sud. Je te
le jure !


Sandra s’approcha de lui en rampant presque sur le plancher, se
déhanchant comme une salamandre et posa un baiser sur sa bouche.


— T’es un drôle de type, dit-elle.


— C’est la première fois qu’on me le dit.


— Et puis cette grosse vache de Clara avait raison, t’es pas
vilain !


— Je t’ai tapée dans l’œil ?


— Peut-être bien…


Rourke la prit par la main et la guida jusqu’à l’intérieur de la
cabane. Ils s’allongèrent tous les deux, ventre contre ventre. Sandra sentait
bon. Elle répandait un parfum enivrant. Son corps embaumait comme un bouquet de
fleurs. Rourke défit son zip et glissa sa main sous ses seins. Ils étaient chauds,
soyeux au toucher. Une soie blanche immaculée. Leurs lèvres se frôlèrent.


Rourke remarqua que c’était la première fois depuis longtemps qu’une
fille aux lèvres faites lui proposait de l’embrasser. Il n’eut que plus envie d’elle ;
même si Sandra avait quinze ans de moins que lui !


La fille ferma les yeux. Elle se rapprocha. Elle entrouvrit les
lèvres, Rourke s’y aboucha et plongea sa langue dans la cavité buccale, humide
et fraîche de Sandra.


Au petit matin le corps de Rourke reposait dénudé sur celui de
Sandra. Ils étaient immobiles, serrés l’un contre l’autre, recherchant un peu
de chaleur.


Ce fut dans cette position, enlacés, que Bernie « Œil-de-Vache »
les découvrit. Il les contempla un moment les mains crispées sur le canon de sa
Winchester 30.30, le front en sueur. Bernie vivait en ermite dans la forêt. Seul.
Seul avec ses armes et ses foudroyantes migraines. Il reluqua Sandra, haletant,
sentant naître en lui un désir qu’il ne pouvait assouvir. Bernie avait eu les testicules
tranchés, alors qu’il rentrait un soir dans Red Hook, un quartier miteux de Brooklyn
Sud, où les flics patrouillaient sans mettre pied à terre. Red Hook était une enclave
interdite à la loi commune. Une réserve protégée des trafiquants de crack !


On lui avait coupé les couilles parce qu’il avait osé s’élever
contre l’emprise des toxicos et des dealers sur son quartier. Bernie ne s’en
était jamais remis. Une fois rétabli, il avait déguerpi de New York et trouvé
refuge dans les forêts du Maryland. Il croyait ainsi échapper au sort misérable
que la providence lui avait réservé. Était-il devenu cinglé ? Avait-il
cherché à se venger ?


Quoi qu’il en soit, six mois après sa fuite, on l’arrêtait. Inculpé
d’un triple homicide, il fut interné dans un asile d’aliénés. Trois campeuses
avaient croisé son chemin. Elles avaient fini en lambeaux.


En regardant Rourke et Sandra pelotonnés ensemble, Bernie
Œil-de-Vache revit en flash-back ce qu’il avait fait endurer aux trois
campeuses. Il fut soudainement pris de migraine. Une migraine atroce. C’était
toujours pareil, avant qu’il ne se jette sur sa proie et ne la découpe comme un
vulgaire quartier de bidoche.














 


 


CHAPITRE VII


Le Noir balafré était aux prises avec le store baissé. Il avait
passé une jambe par-dessus le rebord, mais la fenêtre était étroite et le store
solidement fixé.


— Où cours-tu comme ça ?


Le caporal Andy Murphy lui braquait sa pétoire dans le dos. Il
avait froncé les sourcils, n’appréciant guère que son prisonnier essaye de
prendre le large. La fille était recroquevillée dans un coin de la salle de bains
et écarquillait les yeux. Elle avait l’air défoncé.


— On a bien le droit de se barrer !


Le Noir ramena sa jambe à l’intérieur. Le store se remit en place.


Murphy s’approcha de lui et entra le canon de son Desert Eagle 357 Magnum
sous la mâchoire inférieure.


— T’as aussi le droit de prendre une bastos dans la poire.


Il ôta la sûreté sur la culasse et débraya la détente.


— Alors t’es toujours partant, tête de con ?


L’autre pâlit. Ses joues palpitèrent de frayeur. Pour un peu, on
aurait cru qu’il coassait comme une grenouille.


Dans le dos de Murphy, la fille émit un glapissement chevrotant.


— Toi, la suceuse, dit Murphy sans se retourner, ferme ta
gueule ou je te fourre mon calibre dans la chatte.


Elle ricana de plus belle.


Le caporal fit volte-face. Le Noir se jeta alors sur lui, essayant
de le désarmer. Il empoigna son arme et la leva vers le plafond. Murphy lui
décocha alors un coup de coude à l’estomac. Le Black émit un râle de douleur. On
aurait dit la cuvette des chiottes qui se vidait. Il tomba sur les genoux en ouvrant
la gueule, comme un poisson gobant un insecte à la surface de l’eau.


Le caporal lui colla son flingue contre l’oreille droite.


— Tu sais ce qui se passe, connard, lorsqu’un 357 Magnum
traverse la poire d’une oreille à l’autre ; ta boîte crânienne éclate ;
le cerveau passe au hachoir. Non seulement tu clamses, mais, après, t’es
tellement moche qu’on ne veut de toi nulle part au ciel… alors tu finis dans
les limbes, errant comme une pauvre merde loqueteuse !


— Pitié, implora le Noir balafré. Faites pas ça. Je m’excuse. Je
voulais seulement me tirer.


— T’es pas bien avec nous ?


Le Noir agrippa la cuisse de Murphy. Il éclata en larmes et le
supplia d’oublier ce qu’il avait fait.


— Trop tard, pauvre con. Maintenant on va devoir te ficeler
comme un jambon.


Fred Grug entra au même instant dans la salle de bains. Il avait
dans la main un pistolet Iver Johnson, « Pony », calibre 9 mm. Ce
n’était pas une arme de commando, mais il l’employait en souvenir de sa mère. Il
lui en avait, en effet, offert un alors qu’elle tendait la sébile, dix heures par
jour, dans les chiottes d’un café friqué de Miami. « Dame Pipi ». Elle
vendait des cigarettes. Un jour, un mec défoncé avait essayé de la sauter. Depuis,
Grug insistait pour qu’elle fût armée. Et pas d’un vulgaire 22 long rifle.
Il lui avait alors acheté ce pétard pour la modique somme de deux cent soixante
dollars taxes comprises. Une fois par semaine, Grug passait, les poches pleines
de munitions. Cette manie de trimbaler tout ce fourbi sur lui, en permanence, lui
avait valu trois semaines de détention au pénitencier d’État de Floride pour
détention illégale de munitions.


Grug était un bon garçon. Il se serait fait trouer comme une
vieille peau pour sa jolie maman.


Là, il avait le sourcil froncé. Ses petits yeux gris et sa mine de
fouine (long museau, teint cireux et grosse moustache) étaient sombres.


— Caporal, on a de la visite.


Andy assomma alors le Noir en abattant sur sa tronche la crosse de
son Desert Eagle.


Le type s’endormit par terre, roulé en boule.


— Si tu te cavales, pouffiasse, je te promets que je te
retrouverai où que tu ailles, et ce sera alors ta fête.


Marjorie ricana. Elle émit ce même glapissement chevrotant… On
aurait dit une hyène.


Murphy n’insista pas… Il suivit Grug et se retrouva devant le motel
regardant le véhicule qui fonçait sur eux.


— Envoie-moi Cochéa avec son M 79.


Grug se mit à courir, hiver Johnson à la main, et revint quelques
secondes plus tard avec Cochéa.


— Grimpe dans l’arbre en face et dès que ce tacot sera là tu
lui balances une grenade dessus.


Cochéa obéit. Il traversa la route et, comme un singe, il passa de
branche en branche avant de s’installer à la verticale du motel.


Murphy observait le véhicule. Il venait de ralentir cinq cents
mètres devant. Il s’engageait dans une boucle. Pendant quelques secondes on ne
le verrait pas ; et lorsqu’il ressortirait de derrière les arbres, ce
serait pour attaquer la dernière ligne droite avant le motel.


Paterson surgissant d’on ne sait où se planta devant l’entrée de son
bungalow. Il tenait son chapeau de paille à la main. Il s’essuya le front de l’autre
et remettant son galurin en place, apostropha Murphy comme s’il s’adressait à
un larbin :


— Que se passe-t-il ?


— Cooper, rentre-moi ce rigolo ! On a une visite et mieux
vaut que M. Paterson soit à couvert si ça canarde.


Cooper attrapa Paterson par le bras.


Paterson se débattit.


— Enlevez vos pattes de là !


Il aperçut Cochéa dans l’arbre.


— Et lui que fait-il là-haut ?


— Cooper, ramène-moi ce paquet de linge blanc dans le bungalow,
que ça lui plaise ou pas ! C’est compris ?


Cette fois, Cooper ne se laissa pas repousser par Paterson, il le
souleva et le porta dans le bungalow.


Bates prit position sur le toit du motel, tandis qu’Almirez, un
ancien de la Migra, s’enterrait dans un fossé. Il ne se séparait jamais de son
flingue favori. Un pistolet Iver Johnson modèle « Super Enforcer »
calibre .30 carabine. Carcasse en acier. C’était une arme de défense redoutable,
possédant une puissance de tir exceptionnelle. Almirez s’en servait d’une seule
main, bien que deux fussent d’habitude nécessaires à son usage.


Il possédait le modèle 3005, nickelé, mais rêvait de se procurer le
modèle 3010, car celui-ci était plaqué or !


Grug resta aux côtés de Murphy.


Le caporal, battle-dress boutonné et fermé jusqu’au col, tenait son
flingue israélien le long de sa jambe droite. Celle où le négro s’était agrippé
un instant plus tôt. Avant que Murphy ne le sonne.


— Tu crois que ça va fumer ? demanda Grug.


« Fumer » signifiait évidemment que les balles allaient
siffler dans tous les sens.


— Ma nuque me picote.


— Alors, c’est oui, fit Grug radieux.


— Remarque, ça me fait pareil lorsque je me vide les couilles.


Grug parut déçu. Cependant, comme il n’y avait pas de créature à
tringler dans les parages hormis celle qui avait sucé Ollie, ce picotement
caractéristique laissait espérer une baston du tonnerre de Dieu. Tout le monde
était plutôt sevré ces derniers temps. La Death Patrol n’était pas sortie
depuis deux mois. Rien que des missions de nursing. Aussi passionnante qu’une
séance de tricot.


Le camion débâché déboucha enfin. Il aborda lentement les quelques
centaines de mètres qui le séparaient encore du motel.


Murphy plissa les yeux. Il crut apercevoir à l’arrière une grappe
humaine. Ce camion rappela à Almirez, tassé dans son fossé, ceux qu’utilisaient
les trafiquants de main-d’œuvre opérant le long du Rio Grande. Bourrés de campesinos mexicains que des organisations aussi
structurées que la Mafia convoyaient aux quatre coins des États-Unis.


Grug glissa son pistolet dans son étui de ceinturon et engagea un
chargeur dans son M 16.


— T’emballe pas Grug.


— Oh, putain ! Ça m’a jamais autant démangé. C’est comme
si Raquel Welch se glissait dans mon plumard, après six mois de branlettes solitaires.


— T’es fou de te palucher comme ça. Méfie-toi des ampoules.


— Te bile pas pour moi…


Murphy ne s’inquiétait pas. Il connaissait la puissance de Grug. Ses
mains étaient dures comme du granit et le caporal l’avait vu, d’une main, ouvrir
le crâne d’un Warrior aussi facilement qu’il aurait tranché une pastèque en
deux d’un coup de machette.


Le camion ralentit. Il ralentit encore, puis s’immobilisa. Il était
encore à cinq cents mètres, faisait un bruit effroyable. Bruit de crécelle, bruit
de métal. Des vis mal vissées, des pièces défaites, un carburateur encrassé qui
ronflait comme un éléphant de mer. Ce camion était une véritable ruine
brinquebalante, poussive, dégageant autant de décibels qu’une trentaine de
groupes hard rock réunis !


Son pot d’échappement trompetait.


— ’Sont des Russes, Caporal ! cria Ted liâtes, installé
sur le toit du motel, qui voyait distinctement la nature de la cargaison… Troupes
spéciales. Unités Spetznats, ajouta-t-il.


— Sûrement qu’on les a envoyés après Kakosi.


— Que fait-on, Caporal ?


— On attend. Ils sont trop loin encore. Je veux que Cochéa en
étale le maximum d’un seul coup de pompe.


Malgré la distance, on entendit le camion qui redémarrait. Il roula
doucement dans un grincement assourdissant.


— On dirait le sommier d’une putain tricentenaire !


Grug avait souri en sortant sa blague. Ses doigts fourmillaient sur
la crosse du M 16.


Le camion avançait. Maintenant, on discernait parfaitement les
visages sombres et rudes des troupes spéciales russes. Un grillage de protection
recouvrait le pare-brise.


Murphy fit quelques pas et se planta au milieu de la route. Son
bras restait ballant le long de son corps ; sa main serrait la crosse du
Desert Eagle 357 Magnum, canon braqué vers le sol. Il s’installa sur la
ligne jaune. Une jambe de chaque côté.


Une courte rafale de Kalachnikov éclata. Trois balles heurtèrent la
poitrine de Murphy, le projetant en arrière sur l’asphalte.


— Ça va, Andy ? demanda Grug.


— Ouais, répondit l’intéressé, un peu groggy.


Les Russes ignoraient qu’il portait un gilet pare-balles. Le camion
redémarra. Cochéa attendit qu’il fût presque au niveau de Murphy. Puis il
appuya sur la détente du M 79 et expédia sur le tacot une grenade incendiaire.
Le camion explosa. La seconde d’après, il s’embrasait. Ceux qui avaient survécu
sautèrent sur la chaussée et se débandèrent en tirant au hasard.


Murphy se redressa. Il ajusta son tir et logea une balle sous le
crâne d’un Russe qui mettait en joue Bates sur le toit. Le Russe tourna sur lui
comme un derviche tourneur avant de s’écrouler. Une mare de sang se forma
aussitôt autour de sa tête.


L’arrière du camion gisait sur la route tandis que l’avant se
volatilisait. Des flammes grimpaient dans le ciel. Surmontées d’une colonne de
fumée noire. Une odeur de fuel planait au-dessus du motel.


Grug rechargeait son M 16. Il affichait un visage épanoui, joyeux.
Il irradiait de bonheur. Les cadavres s’amoncelaient autour de lui, et cette
odeur de mort l’excitait comme la muleta du toréador excite le taureau de corrida
espagnole.


La Death Patrol comptait dans ses rangs des éléments, comme on dit,
puisés dans les eaux troubles de l’Humanité. Certains disaient qu’on les
recrutait dans la fange. Et il y avait un peu de vrai là-dedans ; sauf que
ces gars qui paraissaient constituer une bande d’étripeurs névropathes, étaient
l’épine dorsale de Green House Creek. Lorsqu’un maillon apparaissait aussi
pourri qu’une charogne verdissante, c’est à la patrouille de Milano qu’on
faisait appel. Les hommes étaient solidement encadrés et vouaient à leur chef, le
sergent Frank Milano, une admiration quasi religieuse. Ses ordres étaient
immanquablement exécutés. Quels qu’ils fussent !


Grug était un ancien taulard. Une fripouille. Avant cette chierie
de guerre, on n’en aurait pas voulu comme laveur de vitres dans une
station-service minable. Aujourd’hui, parce qu’il savait faire couler le sang, et
qu’il obéissait sans réfléchir à son chef, personne n’aurait ergoté pour lui décerner
une médaille.


Perché sur son arbre, Cochéa compta les douze Russes que Grug avait
fait voler en morceaux. Ça l’amusait de voir Grug s’acharner impitoyablement. Ted
Bates sur le toit du motel affichait un palmarès moins éloquent. Du moins cette
fois-ci. Bates n’était pas non plus un enfant de Marie. Il préférait cependant
la dentelle au massacre. Il opérait dans le raffinement. Doigts de fée en
quelque sorte, homme scrupuleux, agile, un viseur logé dans l’œil. Un viseur de
haute précision. Il avait dans l’ancien temps été sélectionné pour les
championnats du monde de tir. Il avait échoué devant la cible. Mais une fois
rentré au pays, il n’avait pas raté l’enfoiré de Rital qui avait sauté sa femme.
Il lui avait placé une balle juste au milieu du crâne… à plus de deux cents mètres.


Il avait écopé de douze années de cabane. Libéré pour bonne
conduite, une agence de détectives spécialisée dans le recouvrement de créances
l’avait recruté. Le FBI avait réussi à l’alpaguer pour transport d’armes illégal,
bien qu’on le soupçonnât d’avoir commis cinq homicides pour le compte de ses
employeurs.


Le Bureau l’avait retourné. Le cabinet du procureur fédéral lui
avait offert un marché. Infiltrer un réseau de trafiquants d’armes… ou finir à
la chambre à gaz.


Bates avait mordu aussi sec à l’appât. Il avait à peine vingt-cinq
ans et s’imaginait mal terminer son existence avant même d’avoir pu en jouir
décemment.


Bates livra un réseau aux Fédéraux et déposa pendant un an, comme
témoin spécial du gouvernement. Deux gâchettes se lancèrent après lui. Le
contrat s’élevait à dix mille dollars. Une bricole, mais tous les crache-pruneaux
minables du Texas essayèrent d’accrocher le contrat. Bates eut beaucoup de
chance. Il réussit à sauver sa peau échappant à la nuée de pistoleros qui se démenaient pour le dégommer.


Lorsque le procès s’acheva, le Bureau lui offrit une nouvelle
identité, une nouvelle gueule et lui refila cinquante mille dollars.


Deux années après, il était à sec. Trois jours avant le cataclysme
nucléaire, il pénétra dans une succursale de la Chase Manhattan Bank et rafla
dix mille talebins en coupures de cent. Cet argent, Bates n’allait jamais
pouvoir s’en servir. À cause d’une tribu de cinglés communistes qui avaient plongé
la Terre dans les ténèbres.


Bates avait un compte à régler. Et il le faisait payer très cher !


Murphy constata avec jubilation qu’il ne restait plus grand monde
de vivant. Deux types avaient réussi à filer vers la colline qui s’élevait
derrière le motel en se cachant dans le bois.


Un autre se relevait. Il avait morflé un pruneau dans la cuisse et
se traînait comme un insecte auquel on a arraché les ailes.


— Cessez le feu ! hurla Murphy.


Grug ruisselait. Il avait le visage en nage. Le flingue dirigé sur
l’éclopé.


— Je le veux vivant. Ne tirez pas.


La fumée se dissipait un peu. Mais l’odeur des cadavres carbonisés
devenait entêtante.


Bates posa son arme devant lui. Il remit sa casquette de base-ball
à l’endroit.


Almirez quitta son fossé et se dirigea vers l’épave encore fumante.


Paterson sortit du motel. Cooper se tenait dans son dos le calibre
à la main, la main collée à l’oreille.


L’émissaire de Chambers approcha nerveusement vers Murphy qui
désarmait le Russe esquinté.


— Caporal, il va falloir que vous m’expliquiez à quoi rime ce…
ce charnier.


— Vous voulez que je vous fasse un dessin ?


— Arrêtez de prendre ce ton avec moi ! Je me suis battu
en Corée alors que vous suciez encore le sein de votre mère. Le Congrès m’a décoré
à deux reprises.


Ses joues rougissaient de colère.


— Et j’ai été pendant douze ans un collaborateur de la CIA
détaché au Département d’État. Alors cessez de me prendre pour un con. Et
répondez-moi : qui sont ces hommes, ces machins carbonisés et ces cadavres
truffés de balles ?


Cochéa redescendit de son arbre. Il croisa le regard encore
halluciné de Grug.


— Quel abattage, mon vieux…


Grug ne l’entendit pas. Il rêvassait en contemplant les corps
calcinés toujours fumants, rappelant un barbecue qui aurait mal fini.


— Paterson, dit Murphy en se forçant à sourire, je répondrai à
toutes vos questions lorsque j’aurai cuisiné ce type.


Il agrippa le Soviétique par le col.


— Suis-moi, toi, on va parler un peu ensemble.


— Je vais avec vous.


— À votre guise.


Murphy conduisit le prisonnier dans un bungalow. Il le projeta par
terre. Puis il défit son battle-dress et sortit une flasque de whisky qu’il
biberonna un instant tandis que Paterson amenait à lui un fauteuil bancal et s’asseyait.


Il se mit aussitôt à parler en russe.


— Eh ! Paterson, fit Murphy en élevant la voix. Pas de ça !
Ce type n’a droit à aucun égard.


Le prisonnier se tassait sur lui-même, le visage grimaçant de
douleur. Sa cuisse pisait le sang. Il avait des airs de jeune gouape, des
cheveux si sales qu’on croyait qu’il portait une serpillière sur la tête.


— Peu m’importe les égards, répliqua Paterson, ce qui compte, c’est
qu’il nous dise qui il est et ce qu’il devait faire.


— Parfait, grommela Murphy. Démerdez-vous tout seul !


S’il était resté une porte à la chambre, il l’aurait claquée en
sortant. Il laissa Cooper avec Paterson et se rendit dans le bungalow où il
avait enfermé la fille et le Noir balafré.


En arrivant dans la salle de bains, il découvrit la fille baignant
dans son sang, les yeux révulsés. Le store était déchiqueté. Le Noir avait filé.
Il s’approcha de la fenêtre et aperçut la silhouette du négro disparaissant dans
le sous-bois. Trop loin pour faire mouche. Bates, sur le toit, ne l’avait pas
vu. Murphy ressortit en enjambant Marjorie. Elle ne sucerait plus Ollie. Ni
personne d’autre d’ailleurs.


En revenant sur l’esplanade du motel, il vit le sergent Milano
piquant un galop et, loin derrière lui, la silhouette grassouillette de Ollie
qui courait comme une plâtrée de mélasse.


Un coup de feu retentit dans le sous-bois. Le jeune Noir avait dû
récolter un pruneau. Les Spetznats qui avaient fui ne l’avaient sûrement pas
raté.


Murphy alla au-devant de Milano, longeant la carcasse fumante du
camion. Il se pinça le nez. Ça puait salement.


Milano arriva, le souffle court, et l’interrogea du regard.


— On en a piqué un. Paterson tient à le cuisiner en personne.


— Pas de casse, chez nous ?


Milano était encore essoufflé.


— Non.


— On ne peut plus rester ici.


Il indiqua du regard le camion disloqué et les cadavres sur l’asphalte.


— On se tire. Et tout de suite.


Milano laissa Murphy et prit le chemin du motel. Le caporal
attendit l’arrivée de Ollie. Il avait le visage cramoisi et suait comme vache
qui pisse.


Il termina en marchant. Il avait cru ne jamais réussir à atteindre
ce fichu motel. Milano l’avait obligé à cavaler. Lui qui pesait cent bons kilos
de viande graisseuse ! Il était sans pitié, Frankie.


— Je lui avais dit, ahana-t-il, qu’il fallait faire un carton
sur ce cametard.


— C’est fait, beau chauve !


— Fous-toi de ma gueule ! Pauvre mec… Il poussa Murphy du
bras et s’étendit un peu plus loin, sur une vieille balancelle.


— T’as raté une sacrée branlée, Ollie, lui dit Grug en s’avançant.
Cochéa en a fait rôtir un paquet.


Ollie West ouvrit un œil.


— Grug, t’es complètement cinglé ! Tu portes la mort en
toi comme un croque-mort. Ça finira mal. Méfie-toi.


Le visage de Grug se verrouilla. L’air hargneux, il s’éloigna. Ollie
soupira et referma l’œil.


Trente minutes plus tard le commando prenait le chemin de la baie
de Chesapeake. Le Russe avait parlé. Paterson lui avait tiré les vers du nez. Son
équipe était aux trousses de Rakosi. Et Rakosi avait traversé la baie.


Avant de partir, Grug effaça cette dernière trace de leur passage. Il
fit exploser la tête du Russe. Pour la première fois, il poussa un rire de
dément en appuyant sur la détente et son visage s’illumina en contemplant les morceaux
de cervelle qui avaient giclé sur son battle-dress.


Ollie avait raison. Grug devenait cinglé. Il coulait sur la
mauvaise pente. Un type comme ça avec soi, c’était comme l’œil du malin attaché
à ses basques !
















 


CHAPITRE VIII


En découvrant les yeux luisants et exorbités de Bernie, Rourke sut
immédiatement qu’il avait affaire à un dingue. Sandra dormait toujours. Et
Bernie les menaçait avec sa carabine Winchester.


Rourke avisa son 45. Le temps qu’il l’attrape, l’autre aurait le
loisir de lui loger un pruneau dans le ventre.


Mieux valait essayer de raisonner ce cinglé. De gagner du temps.


— Je m’appelle John.


Bernie plissa ses gros yeux enflés.


— Et après ?


Rourke remarqua ses mains qui tremblaient.


— T’as pas l’intention de me tirer dessus ?


— Et pourquoi pas ? répondit Bernie en cillant
nerveusement.


Bernie n’avait aucunement besoin de fournir un mobile pour
descendre ce type qui lui faisait la conversation, comme s’ils étaient tous les
deux de vieux copains de régiment.


Il sourit et se mit à caqueter de rire comme un canard.


— Oui, pourquoi pas ? Personne ne viendra réclamer. Tous
les coups sont permis.


Bernie posa alors son regard sur la fille qui somnolait, remuant
sur le plancher moisi de la cabane. Son rire lui rentra dans la gorge et ses
yeux s’assombrirent.


— Vous avez…


Rourke sourcilla.


— Quoi donc ?


— Enfin, tous les deux, vous avez…


« Un détraqué sexuel ! » se dit Rourke en se forçant
à sourire.


— Eh, oui, on a baisé. C’est ce que tu voulais savoir ?


Bernie ne répondit pas. Ses yeux fouillaient minutieusement tous
les recoins du corps de Sandra.


— Elle est belle, hein ?


— Elle te plaît ?


— Oh ! oui… très belle.


Sandra ouvrit les yeux. Elle grogna et aperçut soudainement le type
qui la braquait avec un flingue.


Elle se redressa.


— Qu’est-ce qu’il a à me reluquer ce tordu, avec ses yeux de
merlan frit ?


— Il te trouve belle, dit Rourke sans la regarder.


Il espérait le moindre moment d’inattention pour sauter sur son feu
et neutraliser le fou dangereux.


— Bah ! Drôlement gonflé, il s’est pas vu, ce cafard !


— Allons, Sandra, ne sois pas méchante.


— C’est pas parce qu’il a un flingue dans la main que je dois
fermer ma gueule !


— Elle a raison, fit Bernie.


— Si tu veux m’enfiler connard, tu repasseras. J’ai déjà donné.


— Et ça t’a plu ?


— Va te faire voir, vieux dégueulasse !


Le doigt de Bernie se crispa sur la détente.


— Boucle-la un peu, Sandra. Tu veux.


— Non, laisse-la parler.


— Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


Bernie remarqua le maquillage défait de Sandra, ce visage camouflé.


— Je sais pas, dit-il d’une voix mielleuse.


— T’as le choix, pécore ! Ou bien tu nous flingues tout
de suite et on en parle plus ; ou alors tu me sautes sur le ventre et je
te jure que tu vomiras tes baloches par le cul ! À moins, enfin, que tu te
casses et qu’on voie plus jamais ta sale gueule.


Bernie parut accablé. Sans doute la formule de Sandra avait
réveillé le plus tragique chapitre de son existence. Elle se gourait. Il ne la
sauterait pas. Pouvait pas, pouvait plus, Bernie. Des salopards de négros de
Red Hook lui avaient tranché les couilles.


— Je voulais pas…


Les yeux braqués dans le vide, Bernie sombrait de nouveau dans ses
cauchemars. Sa tête était douloureuse. Atroces migraines qui lui donnaient
envie de dégueuler.


— Je voulais…


Il avait maintenant une mine si pathétique que Sandra le regardait
avec pitié.


— Eh ! qui que tu sois, si tu as un problème, on peut en
parler. Je sais que c’est dur…


— Non, on peut pas en parler, murmura Bernie.


Des larmes coulaient sur ses joues.


— Ma tête me fait mal…


Rourke et Sandra échangèrent un regard.


— Écoute, fit-elle, pose ce flingue.


Bernie sanglotait. Rourke se déplaça lentement et tendit la main
vers son .45. Il s’empara de la crosse et le tira à lui. Il aurait pu tirer, mais
ce type hagard, complètement siphonné lui inspirait de la compassion.


Il arma son Detonic « scoremaster ».


— Jette cette carabine.


Bernie leva les yeux et vit l’arme que Rourke pointait sur lui.


— C’est pas ma faute…


— On te croit sur parole, fit Sandra en se levant. Elle
ramassa son jean et l’enfila. Puis elle passa son blouson Perfecto… Et sortit
de sa poche un revolver Smith et Wesson modèle 49 Bodyguard calibre 38
spécial.


Un revolver de poche à grande puissance, à chien caréné, ne
contenant que cinq balles dans son barillet.


Elle s’approcha de Bernie, l’arme à la main, le doigt prêt à
fléchir sur la détente.


— Fais pas le zouave ! lança-t-elle à Bernie. C’est petit
mais ça fait de gros trous, surtout de si près.


Bernie regarda l’arme et bâilla de lassitude.


— Je voulais pas que ces fumiers de négros salopent mon quartier.


— Qu’est-ce qu’ils ont fait ces « négros » ?


Sandra saisit sans brusquerie le canon de la carabine et la lui
enleva des mains.


Bernie n’opposa aucune résistance. Ses paluches tremblaient de plus
belle.


— Ils vendaient leur saleté de came aux gosses, jusque dans
les écoles, ils les obligeaient à fumer ce crack de merde…


— Et c’est pour ça que tu pleures ? demanda Sandra en s’asseyant
sur les marches de la cabane tandis que Rourke s’habillait d’un pantalon de
velours côtelé, très large vers le bas, d’une veste aux couleurs indécises. Il
avait donné sa combinaison de cuir noir et devait maintenant s’habiller de bric
et de broc.


L’œil-de-Vache pleurnichait.


— Ton gosse en a pris, supposa Sandra, et il en est mort, c’est
ça ?


— Non… Ils m’ont fait partir.


— Dis donc, t’es drôlement sensible comme type. Et c’est quoi
ce quartier où tu perchais ?


— À Brooklyn Sud… Red Hook.


— Si ça peut te consoler, intervint Rourke, Brooklyn n’est
plus qu’un pâté de ruines. Et tes dealers de crack doivent moisir en dessous.


Bernie n’explosa pas de joie. Rourke soupira en se munissant de ses
holsters d’épaule.


— J’ai refusé de partir, fit Bernie en reniflant un paquet de
morve qui ruisselait de son blaire.


— Alors, ils t’ont fait chier, mené la vie dure ? Je
connais ça, mais faut pas en faire une pendule. C’est du passé maintenant.


— Vous pouvez pas comprendre…


— C’est pas faute d’essayer, grommela Sandra. Finalement, t’es
plutôt chiant comme mec. On dirait que tu pleures sur ton sort et que ça te
fait jouir. T’es plutôt vilain, tu pues comme un bouc, mais, si tu veux tirer
un coup, je me pincerai le nez et je rêverai à Redford.


Rourke resta médusé. Il regarda, les sourcils en l’air, Sandra qui,
assise sur les marches, jouait avec la gâchette de la Winchester.


— T’es sérieuse ? lui dit-il à mi-voix, en entreprenant
de lacer ses rangers souples.


— Dis donc, c’est pas tes oignons.


Bernie fixait Sandra.


— T’es une chic fille…


— Tu sais, j’en ai tellement vu…


— Non, c’est pas ce que tu crois. Je peux pas faire…


— T’as le caoutchouc ramolli ? lança Sandra avec une
petite moue.


Rourke éclata de rire en laçant sa seconde rangers.


— Ces négros, tu sais, ceux de Red Hook…


— Ouais ? Et alors…


Bernie alla s’asseoir à côté de Sandra.


— Ils m’ont coupé les…


— Ah ! c’est donc ça !


Il baissa les yeux.


— Comment t’appelles-tu ? demanda Rourke en les enjambant
tous les deux.


— Bernie.


— Eh bien, oubliettes petits malheurs. Ils t’ont châtré, mais
t’es en bonne santé, vivant, et c’est ce qui compte. L’important, c’est de
survivre. Ruminer cette sale histoire le mènera nulle part.


— Il a raison, renchérit Sandra. Lui tu vois il cavale après
sa femme et ses gosses, c’est ça qui le pousse…


Rourke posa sur elle un regard songeur.


— C’est son carburant, poursuivit-elle.


Les sourcils de Rourke se dressèrent de perplexité.


— C’est vrai, quoi ! assena Sandra.


Bernie écoutait. Cette fille était la providence. Depuis qu’elle
parlait, ses migraines avaient disparu et ses mains cessé de trembloter.


L’amélioration s’arrêtait là. Car ses testicules étaient toujours
portés disparus !


— Sais-tu où on pourrait trouver de l’eau potable ? lui
demanda Rourke.


Bernie hocha la tête.


— Alors on te suit.


Avant de partir, Sandra se refit une beauté. Elle étala
soigneusement du rouge sur sa bouche sensuelle. Ses cheveux étaient toujours
ébouriffés, avec une raie de travers.


Rourke s’alluma un cigare et rangea son briquet. Bernie se leva et
se mit à tousser comme un tubard, l’air absorbé.


Puis les trois se mirent en route. Bernie connaissait ces forêts
comme sa poche. C’était son territoire. Rourke ne parvenait pas à imaginer
comment il avait pu être avant sa castration. Un citoyen modèle, épris de bons
principes moraux, menant une existence rangée, travaillant honnêtement, s’offrant
une fois par mois une virée en bord de mer pour y manger des coquillages dans un
restaurant italien.


La loque qu’il était devenu ne permettait pas d’en deviner
davantage. Ils marchèrent en silence un bon moment. Le soleil commençait à
lancer ses rayons empoisonnés et malgré l’armure végétale qui coiffait la forêt,
l’air devint vite irrespirable.


Une heure plus tard, ils parvinrent à une source. Bernie abandonna
un instant ses « invités », c’est comme ça qu’il voyait les choses, et
alla détacher un lapin pris au collet.


Rourke et Sandra étanchèrent leur soif et se lavèrent longuement, voluptueusement.


— Il faut que je retourne à la plage, lui annonça Rourke. Je
veux savoir ce que Rakosi fabrique. Tu n’es pas obligée de venir avec moi.


— Tu me largues déjà ?


— Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de t’exposer
inutilement.


— C’est pas ce Russe à la manque qui te dira où se trouvent ta
femme et tes gosses !


— La seule piste que j’avais, vous l’avez pendue et trouée
comme une passoire ; c’était Jack. Maintenant, ils peuvent être n’importe
où…


— Si ton Jack avait prévu de piquer le side pour les emmener, ils
ne doivent pas être bien loin.


— Sarah n’aura qu’un but, mettre à l’abri les enfants. C’est
pas le courage qui lui fait défaut.


Sandra haussa les épaules.


— Ne me baratine pas. Toi, avec tes allures, tu dois bosser
pour les gouvernementaux…


— En effet… à ma manière.


— T’as pas été très bavard à ton sujet.


— Mettons que je suis d’une nature plutôt secrète…


— Ça ne t’a pas empêché de nous parler de ta femme et de tes
gosses…


— C’est différent.


Sandra soupira.


— Garde tes secrets pour toi. Après tout, j’en ai rien à
foutre.


Sandra était dépitée. La nuit dernière, elle n’avait pas seulement
éprouvé un plaisir physique dans les bras de Rourke. Elle avait ressenti un
pincement au ventre. Une émotion inhabituelle. Était-ce de l’amour ? Peut-être…
Quoi qu’il en soit, elle était attachée à ce type et s’imaginait mal reprendre
sans lui sa vie de nomade. Il avait promis de l’emmener dans le sud. Promesse
en l’air ? Elle en avait tellement entendu.


— Reste avec Bernie. Il n’a pas l’air dangereux.


— C’est gentil. Tu m’as trouvé la nurse la plus dévouée de
tout le Maryland. Un cinglé obsédé par ces burnes qu’on lui a coupées. Non
vraiment ; tu te fous de moi !


Rourke promena sur elle un regard attendri et dit :


— C’est bon. Viens avec moi.


Un sourire balaya l’expression butée de son visage.


— On va manquer à ce pauvre Bernie, dit-elle en souriant.


— Il ne sera pas inconsolable. Il a sa vie ici.


— C’est bizarre, nota Sandra, mais ce type m’est sympathique. Il
pue, il est moche, il est complètement siphonné, mais il y a quelque chose de
vrai en lui. Je ne peux pas dire quoi.


Bernie revint à ce moment. Il brandit au-dessus de lui un lapin.


— Ma mère me disait toujours, fit Sandra, mange le matin comme
un roi, à midi comme un prince, le soir comme un mendiant.


— Mange à ta faim, corrigea Bernie. Les lapins se font rares…


Ils avalèrent le lapin qui avait été préparé avec une grande
dextérité sur un minuscule feu de bois par Bernie. Et après que Rourke eut
annoncé qu’ils devaient filer, lui et Sandra, le vieux solitaire se leva, il s’éloigna
un peu et retourna sa carabine contre lui. Il engloutit le canon et appuya sur
la détente. La forêt étouffa le bruit de la détonation.


Rourke se précipita. Trop tard. Il se pencha sur Bernie, lui tâta
la jugulaire.


— Il est mort.


— J’avais vu, répondit Sandra effondrée, si surprise de la
réaction de Bernie.


— Enterrons-le et barrons-nous.


— C’est une manie chez toi d’enterrer les gens !


— C’est la meilleure manière de respecter les morts.


Sandra haussa les épaules et aida Rourke à creuser un trou
suffisamment profond pour y dissimuler la dépouille de Bernie.


Une fois le corps enseveli, ils éteignirent le leu, remplirent une
gourde d’eau fraîche et prirent silencieusement le chemin de la baie.


Bernie avait surgi et disparu aussitôt. Il pouvait être sûr au
moins que deux personnes ne l’oublieraient pas. Deux personnes qu’il avait
hésité à tuer. Et qui lui avaient fait réaliser, certes un peu tard, qu’il avait
gâché sa vie. Il saurait se consoler, où qu’il soit, en songeant que les
dealers de crack de Red Hook gisaient sous un amas de ruines.














 


 


CHAPITRE IX


Clara et ses protégées avançaient à la file indienne.


Les commandos de Rakosi les regardaient venir, les yeux en bille et
le clapet ouvert. Clara n’avait pas filé bien loin. On les avait rattrapées et
reconduites sur la plage.


Rakosi sortit de sa tente lorsqu’elles arrivèrent au campement. Le
brillant officier des troupes spéciales soviétiques n’était plus qu’un renégat
aux yeux du commandement suprême. Un vulgaire déserteur parce qu’il n’avait pas
voulu endosser la responsabilité d’événements qui s’étaient produits alors qu’un
général d’opérette l’avait placé aux arrêts de rigueur.


Harrisburg, qu’il commandait, s’était soulevée. L’émeute avait
provoqué la mort de centaines de ses gars avant que la ville ne fût enfin
pacifiée. Le médiocre général dépêché par le haut état-major l’avait enfoncé et
malgré l’ordre rétabli on réclamait la tête de Rakosi.


Le colonel des forces spéciales avait refusé ce rôle de bouc
émissaire. Si une tête devait tomber, c’était celle de Koutzov, le général médiocre,
et non la sienne.


Mais Koutzov était membre de la nomenklatura militaire. Et jamais
cet avorton ne s’était frotté au danger. Il avait bâti sa carrière en
divertissant les épouses des maréchaux soviétiques… Et l’on sait comment ces
femmes étaient capables d’infléchir la volonté de leur époux.


Koutzov n’était pas un bellâtre. Loin s’en fallait. Petit, la mine
austère et la face agitée, il ne possédait pas cette allure qui plaît aux
femmes de personnages importants, qui fait les amants quasi officiels et dont
tout le monde s’accommode. Maris en tête !


Non, Koutzov brillait par son esprit. Son empressement à satisfaire
les exubérances les plus folles. Autant dire qu’aux yeux des dames de la
nomenklatura militaire cet homme était précieux. Aussi déployaient-elles tout
leur savoir-faire pour que Koutzov s’élève dans la hiérarchie implacable de l’Armée
rouge… Même après la guerre, malgré le cataclysme monstrueux qui avait ravagé
la planète, ces femmes, qui pour beaucoup avaient survécu, continuaient à manœuvrer
ces époux déboussolés.


En revenant dare-dare à Chicago où se tenait l’état-major du
Commandement suprême soviétique, Koutzov avait réussi à faire retomber la faute
sur Rakosi et obtenu sa comparution urgente devant une cour martiale.


Dès que Rakosi avait eu vent de la machination de Koutzov, cherchant
à faire oublier que c’était par sa faute que Rourke, cet agent américain si
précieux aux yeux des généraux soviétiques, avait filé avec sa femme et ses
deux gosses, dès qu’il l’apprit donc, il décida de rompre et de partir avec qui
souhaitait le suivre.


La popularité de Rakosi, son passé glorieux dans les forces
spéciales, entraînèrent dans son sillage la quasi-totalité des troupes placées
sous son commandement.


Ils avaient donc quitté Harrisburg et essayaient maintenant d’échapper
aux commandos lancés après eux dans le but de les décimer ou d’assassiner le
renégat Rakosi…


En découvrant la silhouette imposante du colonel, Clara frissonna. De
peur ou d’extase.


Une rangée s’était formée autour des filles qu’on menait à coups de
crosse dans les reins jusqu’à la tente du colonel.


Un sous-off les dépassa rapidement. Il fumait une cigarette. Un
gars baraqué, à la peau tannée, à la mine de fouine sanguinaire. C’était lui
qui avait récupéré les filles. Avec deux bidasses, ils étaient partis en repérage
et avaient mis la main sur ce cheptel qui fuyait précipitamment la plage. Sans
rien expliquer, il les avait ramenées par le cul, n’hésitant pas à user de la
force pour leur fermer le bec.


Le sous-off s’appelait Kerenski. Il avait la quarantaine et une
passion pour les pompons des jeunes matelots. Autrement dit, Kerenski était une
pédale. Le dernier troufion qui s’en était amusé avait eu la mâchoire brisée et
les côtes enfoncées. Kerenski n’aimait guère qu’on plaisante sur ce chapitre. Sa
vie privée ne concernait que lui… et ses partenaires. Aussi, personne ne la ramenait
plus à ce sujet.


Il jeta sa cigarette par terre, l’écrasa du talon et salua son chef.


— Voulez-vous les interroger personnellement, Colonel ?


Rakosi promena ses yeux froids sur les filles et, après une brève
hésitation, il dit :


— Dans la tente. Deux par deux.


— À vos ordres, Colonel.


— On a entendu un coup de feu tout à l’heure ? Ça venait
de la forêt, ajouta-t-il. Envoyez des hommes pour voir.


— Bien, Colonel.


Puis Kerenski poussa Clara et une autre fille dans la tente. Il
ressortit et s’occupa de ce coup de feu.


Rakosi s’assit dans un fauteuil de toile.


— Où alliez-vous ?


— À Salisbury…


La voix de Clara tremblait.


— Je suppose que c’est vous qui campiez sur cette plage ?


— Oui…


— La tombe, là-bas, sous les arbres ? Enterrer les gens
est passé de mode.


— Ah ! On s’en serait passées. Mais y a un dingo qui nous
a obligé à enterrer un de ses copains qu’on avait refroidi. Il courait après sa
femme et ses gosses…


Rakosi se dit que cela n’était pas possible. L’homme qui l’avait
conduit à la sédition était peut-être dans les parages de cette plage et avait
encore perdu ceux après qui il cavalait depuis si longtemps… John Thomas Rourke,
l’agent d’élite… L’as du survivalisme, ce héros mythique, le casse-cou qui avait
trempé dans les missions les plus folles… cet ennemi juré, et de toujours, du Communisme !


Impossible qu’il croise de nouveau son chemin ! Ou bien, était-ce
une bénédiction… Une offre de rédemption. Le moyen de retrouver le respect de
ses pairs, d’oublier cette court martiale, sa fuite, sa trahison ?


— Vous semblez connaître ce type, observa Clara.


— Comment était-il ?


— Beau gosse… Grand, habillé de manière quelconque, mais avec
des pétards sous les bras.


— Il vous a dit son nom…


— Oui, dit-elle d’un ton désolé. Mais je ne m’en rappelle plus.


— Rourke ?


— Peut-être bien…


L’autre fille confirma, elle, sans hésitation :


— C’est ça, Rourke…


— Vous n’allez pas nous faire de mal, Colonel ?


Rakosi ne répondit rien. Le sort de ces filles ne l’intéressait pas.
Il appela la sentinelle postée devant sa tente et les fit conduire dans une
vedette. Aux fers ! À fond de cale. Un quart d’heure plus tard, Kerenski
prenait la tête d’un groupe de dix soldats triés sur le volet, bardés d’armes, et
s’enfonçait dans le bois. Mission : retrouver la trace de Rourke… Le
ramener mort ou vif au campement… Plutôt vif que mort.


*

*   *


— Ils ont traversé ici…


Le vieux toussa.


— Tous les bateaux, ils ont pris tout ce qui flottait.


— Et où sont-ils allés ?


Milano interrogeait le vieux en modulant sa voix d’ordinaire si
sèche.


— Je pense qu’ils ont traversé la baie. Sont allés à Betterton,
on dirait.


— Pourquoi ont-ils tué tous ces gens ?


— J’en sais… j’en sais rien. La terre brûlée. Ces hommes sont
redevenus des animaux. Ce sont des barbares… Et pourtant j’en ai vu d’autres
depuis le grand carnage !


Le petit port de Veraworth n’était plus qu’un cimetière à ciel
ouvert dégageant une insoutenable odeur de charognes pourrissantes.


— Vous savez où on pourrait trouver un bateau à moteur ?


— Ils ont tout chipé, je vous ai dit !


— Réfléchissez. On doit récupérer ces types…


Le vieux émit un glapissement :


— Vous rigolez ? C’est pas avec votre équipage que vous
leur ferez peur !


— Vous en faites pas pour ça… Alors, un rafiot avec un moteur
en état de marche, y en a bien un qui traîne quelque part.


Milano était certain que le vieux ne disait pas tout ce qu’il
savait.


— On est pressés…


— J’ai compris.


— Alors… ?


— Qui dit moteur, dit essence… Et vous avez de l’essence ?


— On en trouvera.


— C’est ça, un coup de fil à la Texaco et vous êtes livré dans
l’heure qui suit… Tu rêves petit.


— Bateau ou pas bateau ?


Devant l’insistance de Milano, son assurance inébranlable, le vieux
hocha finalement la tête et avoua qu’il y avait bien un bateau à moteur
susceptible de leur faire traverser la baie.


— Et où est-il caché ?


Paterson s’approcha.


— Comment comptez-vous faire pour l’essence ?


— Plus tard, Paterson.


Le vieux esquissa un sourire.


— Je savais bien que vous n’aviez pas d’essence.


— S’il vous plaît, dites-nous où se trouve le bateau.


Le vieux tendit son bras et montra un point plus au sud.


— Longez la baie sur un mile, et vous arriverez dans une
crique. C’était un joli coin autrefois. Y avait des artistes qui venaient se
reposer… Ils rappliquaient tous de New York ou du New Jersey… Ici l’air était
pur, et c’était un coin tranquille…


— Le bateau est dans la crique ?


— Oui. Il y a un hangar…


— Comment savez-vous qu’il y est encore ?


— Parce que je vous le dis, jeune homme.


Milano lui sourit.


— Okay, grand-père.


— Pas loin du hangar, vous verrez la maison de Mme Wist.
Dans sa cave, il y a de l’essence… Vous en aurez assez pour traverser la baie, en
ligne droite. N’oubliez pas que la baie est large et que si le vent du nord se
lève, vous risquez de descendre. Plus au sud, c’est très dangereux. Tous les
mabouls s’y sont rassemblés.


— Vous en faites pas.


— Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda Paterson au
vieil homme.


— Je vais passer en Virginie. Et si mes jambes me portent et
si Dieu me protège, je fonce plein sud, direction la Floride. J’ai toujours
rêvé d’aller en Floride… Maintenant, plus rien ne me retient ici.


Milano n’osa pas dire au vieux ce qu’était devenue la Floride. Elle
ne ressemblerait sûrement pas à l’idée qu’il s’en faisait. Il se tut. Pas
besoin de briser le seul rêve qu’il lui restait.


— Merci.


— Merci bien, ajouta Paterson. God
bless y ou !


— On est comme ça lui et moi, fit le vieux en joignant ses
deux mains.


— Alors, bonne route.


*

*   *


Kerenski inspecta minutieusement la cabane où Rourke et Sandra
avaient dormi. Il nota le feu, quelques restes de serpent où s’agglutinaient
des kyrielles de fourmis. Il visualisa les empreintes de pas devant la cabane
et déduisit de leur nombre et de leurs différentes formes que trois personnes avaient
piétiné l’endroit récemment.


Sur le plancher moisi de la cabane, son flair lui suggéra qu’un
couple avait forniqué. Son flair et quelques traces…


Il ressortit de la cabane. Ses yeux fouillèrent les parages où se
déployaient ses commandos.


— Ils ont dû partir par là, sergent.


— Ouais…


Kerenski resta pensif un instant, droit et immobile sur ses jambes,
puis il prit la direction du sud. Il suffisait de suivre les traces de pas. Des
traces encore fraîches.


Trois quarts d’heure plus tard, il atteignait une source d’eau et
découvrait le corps de Bernie enseveli sous trente centimètres de terre. Il
avait immédiatement repéré la présence d’un cadavre et ordonné à ses hommes de
le déterrer.


Maintenant, il l’examinait attentivement.


— Suicide ?


— On dirait…


— On ferait mieux de brûler le corps, Sergent, il grouille de
vermine.


Kerenski lui adressa un regard implacable.


— Désolé, Sergent, bafouilla l’autre.


— Remettez-moi ce débris dans son trou. Celui qu’on cherche
est reparti, mais il peut revenir… Je veux que cet endroit soit le même qu’il a
quitté. Compris ?


— De suite, Sergent.


*

*   *


Milano trouva l’essence dans la cave de Mme Wist comme l’en
avait assuré le vieux. Le bateau était une vedette en assez bon état, ayant
servi autrefois à promener les touristes sur les eaux de la baie. Elle avait une
vraie passerelle de commandement, avec une timonerie miniature. Elle avait été conçue
pour une quinzaine de passagers de luxe. À en juger par les traces que l’on
voyait partout à bord, elle avait servi pour transporter du bois ces derniers
temps.


Le carburant fut transféré à bord, tandis que Ollie West et Cochéa
montaient la garde. Paterson s’était assis sur la grève et regardait les
vaguelettes s’échouer doucement sur le rivage. Il connaissait l’endroit. Il y
avait séjourné durant son enfance… Il connaissait également cette Mme Wist,
une romancière à succès que les mauvaises langues prétendaient de mœurs légères.
La dame Wist se faisait, paraît-il selon ces ragots, ravitailler en jeunes
garçons quelle choisissait dans des annuaires d’agences de mannequins.


Été 1957. Paterson se souvenait parfaitement du corps admirablement
sensuel de la dame Wist, étendu là où il se tenait aujourd’hui, un chapeau de
paille sur la tête, munie de grosses lunettes de soleil, en maillot de bain… se
faisant oindre les cuisses de crème solaire par un garçonnet, à l’air vaguement
gitan…


Peut-être qu’après tout les mauvaises langues ne se trompaient pas…
Mais, même si cela avait été vrai, en quoi la vie et les élans amoureux, même
charnels, de Mme Wist, les concernaient ?


Milano vérifia minutieusement la coque de l’embarcation tandis que
Paterson rêvassait à Mme Wist.


Un quart d’heure plus tard, Paterson grimpait à bord du bateau… avant
que Milano ne donne l’ordre de prendre le large.


Trois heures plus tard, ils accosteraient de l’autre côté de la
baie… si les eaux huileuses ne devenaient pas soudainement capricieuses et si
le vent du nord ne les emportait pas vers ce sud que le vieux avait dépeint comme
le repère de tous les cinglés du coin !














 


CHAPITRE X


Rourke et Sandra s’étaient mis à courir lorsqu’une volée de pruneaux
s’était abattue sur eux alors qu’ils revenaient de la plage. L’attaque avait
été soudaine et aux crépitements nourris des armes, Rourke avait deviné que dix
gâchettes au moins les avaient accrochés. Sandra avait reçu une balle dans le
bras et, courageusement, elle n’avait pas même émis le moindre gémissement.


Les balles sifflaient au-dessus d’eux. Rourke zigzaguait agrippant
la main de Sandra.


Courir dans une forêt n’est jamais une chose facile. Le terrain est
creux, les buttes se succèdent, les racines des arbres sont autant de pièges à
éviter et puis les branches basses dans lesquelles on s’accroche, les chevilles
qui se tordent, et la sueur qui ruisselle dans les yeux et vous aveugle.


Mais il fallait dégager. À tout prix ! Derrière eux, les
balles éclataient et certaines crevaient si près que Rourke sut qu’il avait
affaire à des tueurs expérimentés.


Rourke et Sandra n’avaient aucune destination en vue. Ils fonçaient.
Gibier, les chasseurs leur collaient aux fesses. Et visiblement, ils ne
renonceraient pas. On était à leurs trousses. Droit devant, ils fuyaient. Ne pouvant
se retourner pour répliquer. À coup sûr, pareille erreur leur aurait valu un anéantissement
immédiat.


Rourke aperçut à cent mètres devant lui une bande goudronnée, au-delà
de nouveaux arbres… Une autre forêt.


Ils y parvenaient lorsqu’une jeep pila. Elle se mit en travers de
la route. Deux types en jaillirent braquant sur eux des fusils d’assaut. Rourke
hésita. S’ils traversaient, une rafale les couperait en deux. Il préféra s’arrêter
en posant le pied sur le bitume. Il leva les bras en l’air.


— C’est cuit, dit-il à Sandra.


— Qu’est-ce qu’ils nous veulent ? demanda Sandra toujours
aussi indifférente à sa blessure.


— Je n’en sais rien ; mais j’ai comme l’impression que c’est
après nous qu’ils couraient…


— Un aveugle l’aurait bien vu…


— Ce que je veux dire, c’est que nous sommes identifiés et ça,
je me demande bien comment ça se fait.


Kerenski déboucha à son tour de la forêt. Il devançait ses hommes. Il
marcha jusqu’à Rourke. Il se planta devant lui et l’examina, un instant, sans
parler.


Puis il recula.


— Embarquez-les dans la jeep.


Il tendit sa main à Rourke.


— Donnez-moi vos armes, monsieur Rourke.


Rourke sourcilla. L’autre ricana :


— Vous n’avez pas couru bien loin.


Rourke sortit ses 45 de leur étui et les passa au Russe.


— La fille est armée ?


— Va te faire mettre, sale enculé.


Sandra avait un don de divination.


— Fais pas la gourde, si tu veux qu’on soigne ta blessure
ferme ton clapet et montre-toi coopérative.


— C’est ça…


Elle haussa les épaules.


Kerenski entreprit de la palper et trouva sur elle le revolver
Smith et Wesson, Body-guard, calibre 38 Spécial Police. Il rangea le flingue
dans une poche de son treillis et indiqua du menton la jeep.


Rourke y grimpa, suivi de Sandra. Kerenski se plaça à côté de lui, tandis
qu’un commando montait à l’arrière. Le chauffeur démarra. Il tourna et reprit
le chemin de la plage.


— C’est pas tous les jours, dit aimablement Kerenski, qu’on
côtoie un type de votre classe.


— Je m’en serais passé, répondit Rourke.


Le Russe éclata de rire.


— Vous serez traité avec les égards dus à votre talent, le
colonel Rakosi n’est pas un monstre.


— Faire travailler des gosses, les employer à enterrer les
cadavres, vous trouvez pas ça monstrueux ?


— Pas plus que d’utiliser de pauvres femmes pour ensevelir un
vieux camarade.


— Clara, cette salope ; c’est elle qui nous a balancés !
Elle a mouchardé ! s’écria Sandra.


Puis elle rentra la tête dans les épaules et se tut. Elle se
croyait responsable de ce qui leur arrivait. Rourke devina ce qu’elle pensait
et la serra contre lui.


— Tu sais ce que je t’ai promis ?


— Oui…


— Eh bien, ça tient plus que jamais.


— Je la tuerai cette salope !


Kerenski assista à cet échange mystérieux sans rien dire. Il
continuait de sourire. Rakosi allait prendre sa revanche. Rourke n’en serait qu’un
instrument. Il ferait payer cher ceux qui l’avaient traité en paria, et qui depuis
des semaines lui envoyaient chaque jour de nouveaux tueurs, chargés de ramener
sa tête au commandant suprême.


La jeep parvint sur la plage. Le vent se levait. Les ramures des
arbres frissonnaient. L’air était devenu subitement humide et le ciel au nord
se gorgeait de nuages menaçants.


Le chauffeur se faufila au milieu du campement et vint se garer
devant la tente de Rakosi.


— Le colonel vous attend, lança Kerenski en quittant son siège.


— Soignez-la, répondit Rourke en montrant la blessure de
Sandra.


— Amoureux ?


Kerenski éclata de nouveau de rire.


— Soigne-la sale porc, répliqua Rourke, où je te ferai la peau !


Le visage hilare du Russe se figea.


— Je ne crois pas que vous soyez en mesure de menacer qui que
ce soit !


— J’ai connu bien des types dans ton genre qui plastronnaient
comme tu le fais maintenant… C’est marrant, ils disaient tous la même chose… et
ça leur a portés la poisse.


Le Russe se détendit. Rourke le défiait. Il cherchait à l’ébranler…
Mais ça ne marcherait pas avec lui. Il en avait vu d’autres. Et lui aussi s’en
était toujours tiré !


— Entre là-dedans…


Il indiqua la tente.


— Soigne cette fille !


Rourke s’obstinait à ne pas descendre de la jeep sans avoir obtenu
l’assurance qu’on s’occuperait de la blessure de Sandra.


— On s’occupera de cette fille, fit Rakosi en sortant de sa
tente. Venez, venez Rourke on a beaucoup de choses à se dire.


Rourke quitta la jeep et, en passant devant Kerenski, il lui
adressa un sourire de croque-mort.


*

*   *


Les eaux de la baie devenaient houleuses. Le bateau était ballotté
et le barreur avait de plus en plus de mal à garder le cap.


— Sergent ! appela Bates, dont c’était le tour à la barre.


Milano se détourna de la mer et le regarda :


— Tu vas me dire que nous dérivons. Je le sais !


Au même instant, Paterson remarqua au loin une masse sombre en
partie émergée autour de laquelle l’eau semblait bouillonner.


— Vous avez des jumelles ? demanda-t-il à Milano.


— Andy, refile-lui tes jumelles.


Murphy, qui, penché sur les cartes, essayait d’estimer leur dérive,
s’approcha et tendit à Paterson ce qu’il désirait. Puis il retourna à ses
cartes. Il avait la mine décomposée, le teint verdâtre. La houle lui retournait
l’estomac.


Paterson s’empara des jumelles et les braqua en direction de la
masse sombre.


Elle avait disparu.


— Bon sang ! Elle était là il y a une minute. Je suis sûr de l’avoir vue…


— Qu’y-a-t-il, Paterson ? bougonna Milano.


— Rien… Vous vous foutriez encore de moi.


— Vous êtes trop susceptible.


— Ça vous est facile de dire ça, parce que vous faites bloc
avec vos gars. Bloc contre moi.


— Je croyais pourtant qu’on s’était compris tous les deux !
Je vous ai dit et répété que ce n’était pas une affaire personnelle. Je m’implique
au même titre que mes hommes, voilà tout !


Paterson haussa les épaules.


— Eh bien, j’ai aperçu une énorme masse sombre sur l’eau et le
temps que Murphy me passe ses jumelles, elle avait disparu.


— Qu’entendez-vous par « masse sombre » ?


— Vous avez déjà vu une baleine nageant à la surface de l’eau ?


— Une baleine dans la baie de Chesapeake ?


— J’ai pas dit ça.


Cochéa intervint :


— C’est marrant, mais j’ai cru voir aussi un truc dans le
genre tout à l’heure.


— Et pourquoi n’en as-tu rien dit ?


— J’en sais rien, soupira-t-il. Qu’est-ce que vous vouliez que
ce soit !


— Gros malin, tu trouves normal qu’un truc apparaisse et
disparaisse, sans qu’on puisse dire de quoi il s’agit.


— Mais, Sergent, si c’est une baleine…


— Ce n’est pas une baleine ! affirma Paterson.


Tous les regards se posèrent sur lui.


— C’est un mammouth à nageoires, ricana Grug. Ou un éléphant
volant… Ou bien…


— Ferme-la, Grug ! s’impatienta Milano. Puis s’adressant
à Paterson, il demanda : Qu’est-ce que c’est ?


— Une vieille croyance.


Les hommes se regardèrent en biais. Mi-inquiets, mi-amusés.


— Soyez moins mystérieux lança Murphy, verdâtre.


— Je connais très bien cette région. J’y ai vécu, moi, mais
aussi ma famille… mes arrière-grands-parents étaient eux aussi du coin. Il y a
des légendes qui courent, partout dans le monde, et l’on ne sait jamais où commence
l’affabulation, la chimère… la supercherie.


Sur des eaux devenues brusquement dangereuses, peut-être même
mortelles, le ton grave de Paterson commençait à agiter les esprits. Se battre
avec une arme contre un Warrior ou un Russe est une chose, devoir affronter une
créature des profondeurs, créée par on ne sait quelle puissance surnaturelle, en
est une autre.


Hormis Grug qui ricanait, tous les membres du commando, Frank
Milano inclus, étaient suspendus aux lèvres du petit bon homme aux cheveux
blancs, coiffé de son chapeau de paille.


Un anciennes Services spéciaux, aussi âgé soit-il, ne pouvait
raconter des histoires sans qu’il n’y eût un peu de vérité dedans.


— Eh bien, dans cette région, depuis toujours, on raconte qu’un
monstre vit dans les profondeurs de la baie. Il y viendrait juste pour se
reproduire, rejoignant ensuite la haute mer avec sa portée…


— Et quel aspect aurait-il ?


— Là encore les témoignages sont si nombreux et proviennent de
gens si différents qu’on peut y perdre son latin. Mais la plupart disent qu’il
ressemblait au grand Craken norvégien.


— Le grand Craken norvégien ? pouffa Grug.


— Si tu la fermes pas, gueula Milano, je te balance à la
flotte !


— Désolé, Sergent, mais c’est tellement drôle.


— Ça pourrait l’être moins si ce truc l’attrapait par les
roubignoles et te descendait au fond pour t’avaler comme un vulgaire cachet d’aspirine.


Grug baissa la tête. Il déploya toutes ses forces pour ne pas
éclater de rire.


— Continuez Paterson, fit Milano en couvrant Grug d’un regard
mauvais. (Tu me paieras ça, tête de con !)


— Le grand Craken était un calamar géant dont parlaient
autrefois les pêcheurs et les navigateurs norvégiens. Ce calamar géant n’est
pas une invention. Il en a au moins existé jusqu’à la fin du siècle dernier. Un
clipper anglais a été à moitié broyé par une de ces créatures aux larges des
Açores. Et puis, durant la Deuxième Guerre mondiale, avec l’invention du sonar,
nos sous-marins ont repéré des troupeaux, si j’ose dire, de calamars aux
dimensions extravagantes…


— Et vous pensez que cette baie contiendrait un de ces
calamars géants ?


— C’est une hypothèse.


— Il y en a d’autres ? sourcilla Milano.


— Oui.


La voix de Paterson avait brusquement fléchi.


— Les grandes races animales n’ont pas seulement peuplé la
terre.


Grug, ne se retenant plus, explosa de rire.


Ollie lui expédia un coup de poing sur la tête qui l’assomma. Grug
s’écroula parterre.


— Poursuivez, Paterson, dit Milano, doctement.


L’ancien diplomate considéra brièvement le corps inanimé de Grug, avant
de reprendre son récit là où il l’avait interrompu. L’assistance était, comme
on dit, captivée. Et les nuages qui assombrissaient le ciel aggravaient ce sentiment
de crainte diffus qui régnait, soudainement, parmi ces hommes terrifiés à l’idée
d’être confrontés à un monstre.


— Les fonds marins ont eu des occupants aussi destructeurs que
certains grands carnassiers terrestres. D’aucuns pensent que cette baie en a
conservé un, peut-être même issu d’une espèce inconnue, et qui aurait réussi à
survivre.


— À quoi ressemblerait-il ?


Les bouches béèrent, les yeux s’écarquillèrent.


— Mettons qu’il ressemblerait à une lamproie…


— Une lamproie ?


— Oui, mais une lamproie disproportionnée, pouvant atteindre
une longueur de trente mètres, ayant un corps aussi large que celui d’une
baleine.


— Une sorte d’anguille, en quelque sorte démesurée ?


Paterson hésita, puis il acquiesça.


— Cependant, j’attire votre attention sur la particularité
affreuse de la lamproie. Elle ne possède pas de mâchoires et sa bouche ressemble
à une ventouse.


— Si ce machin fait trente mètres, ça doit faire une sacrée
ventouse !


Murphy termina sa phrase et se retourna pour dégobiller dans l’eau.


— Comment se fait-il, observa Ollie West, que personne ne l’ait
jamais vue, cette fichue lamproie ? Un animal de cette importance ne passe
pas inaperçu.


— La question est judicieuse, répondit Paterson, et tous les
gens sérieux de cette région se la sont posée…


— Et alors ?


— Eh bien, une des explications serait que les mœurs de cet
animal supposé devraient le porter à se déplacer lors de la période de
reproduction lorsque les eaux de la baie sont troubles et agitées.


Tous les yeux se braquèrent sur les eaux houleuses qui soulevaient
l’embarcation. Ils revinrent aussitôt sur Paterson.


— Cette partie de la baie détient un sinistre record, messieurs,
fit Paterson à son auditoire impressionné, c’est après le triangle des Bermudes
et celui de l’île de Pâques, le lieu où l’on a observé le plus grand nombre de
disparitions inexpliquées.


Cooper, qui avait quitté le petit salon de passagers pour se
joindre à ceux qui se trouvaient sur la passerelle, demanda fébrilement :


— Alors, vous pensez que cette chose que vous avez vue avec
Cochéa, c’est peut-être…


— Oh ! J’en sais rien. N’allez pas vous faire des idées.


Trop tard. Le commando avait la tête remplie d’images d’épouvante.


— Ce ne sont après tout que des légendes.


— Légendes mon cul ! protesta Ollie. Quand j’étais flic, je
me souviens très bien d’une affaire que les Fédéraux avaient écrasée. Un truc
dans le genre. Ils voulaient pas effrayer les populations, disaient-ils. Un
coup des Russes. Une mystification. Bref, selon eux, ç’auraient été que des
bobards, mais moi, je l’ai vu ce truc et c’était bien vivant !


— C’est la fois où tu t’es fait sucer par un grizzli
homosexuel ? ricana Cochéa.


— Pauvre connard. Tu ne sais pas-de quoi tu parles.


— Ah, ça non…


Ils éclatèrent tous de rire.


— Racontez-nous Ollie, fit Paterson sur un ton apaisant.


— Une autre fois…


— Deux solutions, Paterson, reprit Milano. Ou bien vous avez
vu un truc sans danger, ou bien ces légendes ont un brin de vérité et votre
saloperie de lamproie géante va venir nous téter le cul avec sa ventouse phénoménale.


Les premières gouttes de pluie commencèrent à clapoter sur le pont.


— On est encore loin de la côte ?


— On y sera dans une heure, dit Paterson en regardant Grug se
redresser.


Il se leva et tituba.


— Sale ordure, tu vas me payer ça…


Il dégaina son flingue et s’apprêtait à tirer dans la tête de Ollie
West, lorsque la vedette lut brusquement soulevée et projetée vingt mètres plus
loin…
















 


CHAPITRE XI


Grug bascula dans l’eau. Une eau tourbillonnante qui le happa
littéralement. Il ne poussa pas le moindre cri de détresse. Et, malgré la main
tendue d’Ollie, personne ne put le secourir.


L’embarcation plana un instant, qui parut interminable, au-dessus
de la surface et retomba. La coque craqua, on crut même que la vedette allait
chavirer, mais elle parvint finalement à se rétablir en dépit de toute l’eau qu’elle
avait prise.


— Je pense, déclara Milano sèchement en s’adressant à Paterson,
que nous avons un sérieux problème.


— Regardez ! avertit Cochéa en montrant du doigt une
gigantesque queue grise, gluante, qui se dressait au-dessus de l’eau.


Les regards se braquèrent aussitôt dans sa direction. Les mines s’étirèrent
de gravité. Cette queue était immense et, en se rabattant à la surface de l’eau,
elle provoqua une fantastique vague qui secoua encore une fois violemment le
bateau, qui semblait transformé en une simple coque de noix. Les hommes se
jetèrent à plat ventre sur le pont, s’agrippant les uns aux autres. Les paquets
d’eau balayèrent la petite passerelle. La moquette du salon était noyée sous
dix centimètres d’eau.


La vague poussa brutalement le rafiot sur cinquante mètres, puis
sur cinquante autres mètres avec moins de puissance, cette fois. La créature, quelle
qu’elle fût, plongea dans l’eau et disparut.


Les hommes étaient trempés. Quelques sacs contenant des vivres et
des munitions, entreposés sur le pont, avaient filé à la baille. Le gouvernail
était faussé et répondait mal. En revanche, les deux moteurs ronronnaient de
manière satisfaisante. Dans les conditions météorologiques qui régnaient en ce
moment-là, il était peu probable qu’ils réussissent à tenir un cap très précis.
Mais ça pouvait aller. Ce qui leur paraissait beaucoup plus grave était la panne
d’essence. La vedette serait alors livrée aux éléments déchaînés, sans la
moindre possibilité de défense ni contre la tempête ni contre le monstre.


— Ce pauvre Grug…, marmonna Paterson.


— Il a dû être aspiré dans cette gueule immonde, cette plaque
d’égout répugnante, frissonna Ollie en s’épongeant le visage. Que va-t-on faire,
Sergent ?


— Rien, répondit Paterson à la place de Milano. Nous n’avons
qu’à prier pour que cette créature nous oublie et poursuive son chemin.


— Pourquoi nous a-t-elle attaqués ? demanda Murphy.


Il saignait du nez. En tombant sur le bastingage, il avait éclaté
son blaire qui pissait maintenant le sang. Mais il ne s’en apercevait même pas
et ce qui venait de se produire devant ses yeux, lui avait instantanément
enlevé son mal de mer.


— On devrait s’attacher, Sergent, suggéra-t-il.


Milano fit la moue. Murphy l’agaçait avec ses idées, principalement
parce qu’à bord il n’y avait strictement rien qui puisse servir de harnais.


— Si cette bête est aussi puissante qu’elle en a l’air, en
nous attachant on risque d’être avalés tous ensemble, comme un vulgaire chapelet
de saucisses, dit-il en guise de consolation.


— Pourquoi nous a-t-elle attaqués ? répéta Murphy très
éprouvé.


— C’est un carnassier, expliqua Paterson patiemment.


— Vous croyez que Grug…


— Oui, dit Cooper, avec une voix tremblante, je l’ai vu. Elle
l’a gobé à une vitesse incroyable.


— Arrêtez de gémir comme ça ! gronda Milano. On n’est pas
habitués à se battre contre ce genre d’ennemis, mais ce n’est pas une raison
pour perdre les pédales. Aussi grosse soit-elle, cette créature n’est pas indestructible…


— Peut-être bien, renâcla Cochéa, mais ce rafiot ne supportera
pas éternellement d’être bousculé de la sorte.


La pluie s’abattait maintenant sur la baie et les vents soufflaient
violemment vers le sud. Vers l’Atlantique.


— Paradoxalement, fit Paterson en répondant à Cochéa, il vaut
peut-être mieux que nous soyons dans cette coquille de noix qui n’offre qu’une
faible résistance…


— Andy, l’interrompit Milano, prends Ollie avec toi et range
nos sacs dans la cabine derrière le salon. Et amène-moi des grenades au
phosphore. Si cette chiotte de lamproie ramène encore sa fraise, je promets de
la griller comme une vulgaire sardine !


L’embarcation piqua dans un creux de trois mètres et remonta
brusquement. Tous crurent que de nouveau la bête les attaquait ; mais il n’en
était rien. Seules étaient en cause les eaux cahotantes de la baie.


De nouveau des paquets d’eau se brisèrent sur le bateau et
trempèrent ses occupants.


Le ciel se zébrait d’éclairs. L’on entendait au loin se rapprocher
le roulement du tonnerre.


— Quand je pense, Frank, que la plupart des gens tenaient
cette histoire de monstre pour une fable, soupira Paterson.


Le bateau tanguait violemment et les hommes ne cessaient d’explorer
la surface de l’eau, craignant d’y voir soudainement resurgir la créature qui
avait déjà prélevé sa ration de carne fraîche en avalant Grug.


Ollie tenait dans les mains une sacoche pleine de grenades au
phosphore qu’il tendit à Milano.


— Merci, amène-moi le M 79 de Cochéa.


Milano adressa un sourire désabusé à Paterson.


— Je suis désolé qu’on se soit chicanés…


— Malgré la mort de Grug et le sort incertain qui nous attend,
je pense que nous vivons un moment extraordinaire.


Un éclair zébra l’horizon sitôt suivi d’un festival de zigzags
lumineux. Mais Milano et Paterson n’y prêtèrent même pas attention.


— Au début du siècle, dit Paterson, tandis que Milano
chargeait son M 79, on a découvert l’okapi, l’hylochère, l’hippopotame nain,
le gorille, le chimpanzé pygmée… Jusqu’à ce qu’on puisse les exhiber devant des
assemblées savantes, ces animaux, depuis connus du monde entier, étaient eux
aussi considérés comme des fables… lorsque, du moins, certains indigènes ou
quelques explorateurs avaient évoqué leur existence.


Milano esquissa un sourire.


— Si on réussit à rentrer à Green House Creek, vous devrez
remettre un mémo à Chambers…


— Sur cette créature ?


— Parfaitement.


— Chambers me fera enfermer dans une cellule en attendant que
je lui adresse des excuses signées, que je fasse amende honorable.


Les deux hommes éclatèrent de rire. L’eau ruisselait sur la vitre
de la petite timonerie. Ils étaient à l’abri, mais ils avaient froid et leurs
vêtements étaient humides.


— Sergent ! éructa Murphy. Je crois bien qu’on va se
tirer d’affaire… Regardez là-bas, on peut distinguer la terre.


Tous les visages se tournèrent vers l’avant légèrement à bâbord. Murphy
disait vrai ; malgré l’obscurité, se découpait un morceau de côte. Ils
étaient encore loin. Cependant, cela suffit à requinquer le moral du commando.


— Andy, fais encore le point pour savoir exactement où nous
sommes.


— OK, Sergent.


Paterson le rejoignit devant la tablette où Murphy avait étalé les
cartes. Il prit les jumelles et scruta l’horizon.


— Ce que nous voyons là, ressemble bougrement à Bloodsworth
Island, déclara-t-il au bout d’un moment. Mais cela signifie que nous avons
énormément dérivé.


— Si c’est vraiment l’île de Bloodsworth, comme vous dites, intervint
Murphy, va falloir s’accrocher, les gars. Partis comme on est, on se trouvera d’ici
peu en plein océan Atlantique. Dans une demi-heure nous serons dans la partie
sud du détroit de Pocamoke, à peu près en face de Hampton et de Norfolk.


Une vague bouscula vivement les hommes sur le petit pont de
commandement. Dès qu’il eut recouvré son équilibre, Paterson protesta :


— Ça ne va pas ! Dites pas n’importe quoi ! Dans une
demi-heure nous allons toucher terre.


Milano jeta un regard interrogateur en direction de Murphy. Celui-ci
répondit tout bas, en serrant les dents :


— Paterson n’est qu’un marin d’eau douce. Le gouvernail est
avarié, faut pas l’oublier. Il répond encore, mais il ne faut pas forcer, sinon
on est vraiment foutus… Mais on peut viser Hampton et, en dernier recours, Norfolk.
C’est loin, je sais mais…


— Aucune importance, le coupa Milano. On reviendra à pied. De
toute façon, on a le temps devant nous.


Au même instant, une nouvelle vague déferla sur le rafiot. Paterson,
qui venait de sortir de la timonerie pour mieux examiner l’île de Bloodsworth, et
se trouvait sur le pont à bâbord, faillit passer par-dessus bord. Milano le
sauva, sans doute in extremis, de la noyade, en le bloquant par un placage de
rugbyman. Puis il le ramena à l’intérieur.


Bates s’était mis à trembler comme une feuille. Il avait eu une
sacrée frousse en voyant Paterson se casser la gueule et il riait nerveusement
en produisant de petits hoquets ridicules.


— Les gars sont à cran, confia Milano à Paterson qui était
remis de ses émotions, je ne les ai jamais vus dans un état pareil… Et pourtant,
leurs états de service sont irréprochables. C’est votre créature, nom de Dieu, qui
leur file le trac…


— Faut être fou pour ne pas avoir peur en ce moment, n’est-ce
pas, Frank ?


Milano se contenta de hausser les épaules.


Trois heures plus tard, ils touchèrent la côte. Murphy avait eu
raison. Ils étaient presque à l’embouchure de Chesapeake Bay, un peu au nord de
Hampton. Une grosse vague les poussa sur une grève et, en se retirant, le
bateau s’enlisa dans un banc de sable. Cooper et Murphy sautèrent aussitôt dans
l’eau et arrimèrent le bateau à un reste de débarcadère. Les autres purent
alors débarquer sous une pluie diluvienne.


Milano se tourna une dernière fois vers le large. Quelque part dans
la baie se tapissait une créature monstrueuse… Question d’instinct, Milano sut
en regardant ces eaux démontées et grises que son chemin croise rait de nouveau
ce démon des profondeurs.


Cette certitude l’assombrit et il la garda pour lui.
















 


CHAPITRE XII


Rourke entendait des pas au-dessus de lui. Les rats pullulaient
dans la cale où Rakosi l’avait fait enfermer. L’eau entrait. On ne savait d’où.
La coque se balançait sur le tapis roulant de la baie. L’orage qui avait crevé
n’était que le premier coup de semonce annonçant la tempête qui déferlait sur
la région. Des tonnes d’eau acide dégringolaient ; et les vents
atteignaient des pointes supérieures à cent kilomètres à l’heure. Le bateau
était à l’ancre, loin de la côte.


Avant d’être enfermé dans ce trou immonde, Rourke avait eu le temps
de constater qu’on l’amenait à bord d’un ancien dragueur de mers qui, apparemment
jouait le rôle de « vaisseau amiral » pour Rakosi. On l’avait amené
seul. Sandra était testée dans le village de toile.


Rourke était attaché à une barre de métal rouillée, lié par les
poignets.


Le sergent qui l’avait conduit dans ce trou sinistre arborait une
mine effrayée. Il craignait sans doute que le bateau ne fût proprement brisé
par les vagues puissantes qui le secouaient sans répit depuis bientôt une heure.
Le sergent, dans son empressement à abandonner Rourke ligoté dans la cale, avait
noué les liens sans s’assurer qu’ils fussent indétachables. La présence des
rats ne l’avait pas rassuré davantage. Depuis des mois, on savait que ces bêtes
transmettaient comme autrefois les pires maladies infectieuses et ceux qui en
croisaient sur leur chemin s’empressaient de les éviter quand ils ne les
abattaient pas tout simplement.


L’entretien qu’il avait eu avec le colonel Rakosi avait amplement
renseigné Rourke sur le sort qui l’attendait et éclairé sur les intentions du
renégat.


Rourke constituerait une monnaie d’échange permettant à Rakosi de rentrer
au bercail. En fait le rôle de traître, de séditieux, ne lui convenait pas. Il
n’avait eu recours à la fuite qu’en désespoir de cause, convaincu que Koutzov
avait eu sa peau. Maintenant que Rourke était entre ses mains, Rakosi pouvait
envoyer un émissaire (qui était d’ailleurs parti sur-le-champ dès que Rourke
avait été emmené dans la tente de Rakosi) à Chicago afin de négocier son retour.


Rourke n’avait par conséquent d’autre issue que tenter de s’échapper
de ce bateau avant qu’on ne le ramène au commandant suprême, emballé comme un
jouet de Noël.


Ces liens mal faits lui offraient une chance de s’échapper. Il n’en
aurait pas deux fois l’occasion. Les pas qui résonnaient sourdement sur sa tête
l’incitaient à la prudence.


Rourke fit jouer ses poignets un moment. Sa chair écorchée se mit à
saigner. Les mains essayaient de glisser dans le nœud. Après de nombreuses
gesticulations, Rourke réussit à se libérer. Il se frotta vivement les poignets.
Puis examina le sol. Les rats nageaient dans l’eau croupie, visiblement très
intéressés par sa présence. Rourke devait se méfier.


Il regarda au-dessus de lui. Des poutres. Rien qui pût lui
permettre d’atteindre la porte sans avoir à patauger dans la flotte. Il réfléchit.
Il devait bien y avoir un moyen. La cale était pratiquement vide. La seule
chose qu’il pouvait faire était de la contourner en utilisant le rebord sur
lequel il se trouvait.


Rourke releva les yeux. Il revit la barre de fer rouillée à
laquelle on l’avait lié. Il insista dessus un moment et parvint finalement à la
desceller.


Elle lui servirait d’arme.


Rourke entreprit alors de faire le tour de la cale et faillit à
deux reprises piquer du nez dans la mare croupissante où se baladaient les rats
embusqués.


Il atteignit la porte, tendit l’oreille. Il n’entendait que les pas
au-dessus de lui. Ainsi que quelques éclats de voix dont il ne sut deviner la
provenance. Il examina la porte. Bien qu’en piteux état, elle tenait encore
solidement sur ses gonds et sa barre de fer ne suffirait pas à l’ouvrir, du
moins sans éveiller l’attention de ses geôliers.


Juste au-dessus de la porte, il découvrit, bien dissimulée sous une
épaisse couche de crasse, une bouche d’aération.


Rien qu’en tapotant les vis, il parvint à défaire la plaque. Elle
lui tomba dans les bras. Il la posa dans l’eau et se hissa dans le trou, après
y avoir jeté sa barre de fer.


En fait de conduit d’aération, il ne s’agissait que d’une trappe
sans autre issue qu’une plaque grillagée donnant dans une cabine. C’est par là
que Rourke passerait.


Par-là, oui, mais après que les deux matelots alités eurent fini de
s’enfiler sur leur paillasse…


Rourke se trouvait presque au-dessus d’eux. Le matelot couché à
plat ventre sous son partenaire poussait des gémissements atroces. Rourke
soupira. Il allait devoir attendre que ces deux pédales se soient joyeusement
envoyées en l’air pour s’aventurer dans la cabine. Et le dragueur tanguait tellement,
tirant sur son ancre, qu’il avait peur de se trouver mal enfermé dans son boyau
étroit.


Les fiotes s’agitaient mais leur jeu s’arrêta soudainement lorsqu’une
gueule sinistre et patibulaire s’encadra dans la porte. La gueule d’un sous-off
de carrière. Il avait dans la main une badine. Une sorte de grosse lanière, en
fait, lanière de cuir cloutée. Allait-il, se demanda Rourke avec appréhension, se
mêler à son tour au manège des deux fiotes ? Décidément, l’Armée Rouge n’était
plus ce qu’elle avait été autrefois. Rourke fut rassuré sur les intentions du
sous-off lorsque la mine patibulaire devint cramoisie et que son corps se rua, la
main brandissant la schlague, sur les deux pédales surprises en train de
forniquer.


Le type les corrigea salement. Il zébra leur corps moites de larges
bandes rouges, leur cogna sur la tête, les rossa sur chaque centimètre carré de
leur peau, et acheva la correction par deux coups de pompe dans les parties
génitales. Les deux détraqués hurlèrent alors de douleur. Tandis que le sous-off,
furieux, leur crachait dessus en les insultant en argot russe.


Lorsqu’il eut terminé son coup de gueule, il invita les deux
lascars à grimper vite fait sur le pont. L’un des matelots mis à mal, promit qu’il
irait moucharder à Kerenski, qui, lui aussi, était une tante, et que personne
ne martyrisait pour autant.


— C’est ça, va causer à cette gonzesse de Kerenski. Il appréciera
sûrement que t’aies bavé sur son dos.


Rourke apprit ainsi que le sergent qui l’avait capturé œuvrait dans
la jaquette flottante communiste. Il ne put s’empêcher de sourire en entendant
cette révélation.


Cinq minutes après la dégelée distribuée par l’affreux sous-off aux
mâchoires de buffle et à l’œil aussi louche que du verre dépoli, Rourke se
laissa tomber dans la cabine. Il ouvrit un placard. Rien. Il le referma. Il y
avait une armoire. Il tourna la poignée. Cette fois, il dénicha un uniforme de
para soviétique qu’il s’empressa de revêtir. Et il fourra ses propres vêtements
dans la bouche d’aération.


Comme Rourke mesurait 1,97 m, il s’attendait, question d’habitude,
à avoir l’air de porter un short, car rares étaient les vêtements qui lui convenaient.
Ce fut pourtant cette fois le cas. L’uniforme était gigantesque. Même
légèrement trop grand pour lui. Il n’allait cependant pas s’en plaindre.


Il sortit de la cabine. Il avait la barre de fer dans la main. Le
couloir était étroit. Comme les eaux de la baie ressemblaient à celles d’une
mer déchaînée, il valdingua d’une cloison à l’autre, rebondissant d’une paroi à
l’autre comme une boule de billard, sans chercher à marcher droit, sur un fil imaginaire,
tel un funambule.


Il atteignait le bout du couloir où un escalier s’élevait lorsqu’une
porte s’ouvrit et qu’un bidasse lui entra dedans. Le type s’excusa. Il voulut
laisser passer Rourke, mais quelque chose lui parut suspect. Il n’avait jamais
vu ce type. Ce géant à l’air ténébreux qui empoignait une barre de fer. Il l’attrapa
par l’épaule.


— Eh ! Qui es-tu ?


— Ça t’intéresse vraiment ? rétorqua Rourke dans son
meilleur russe.


Rourke pivota sur lui-même, rouvrit la porte que le Russe venait de
refermer et le poussa à l’intérieur de la cabine. Il se précipita sur lui et
abattit lourdement la barre sur son crâne. Il y eut comme un craquement sec.


— T’aurais mieux fait de pas ramener ta gueule, pauvre idiot.


Maintenant, il ne la ramènerait plus !


Rourke lui enleva son ceinturon, vérifia que l’automatique Tokarev,
qui se trouvait dans l’étui, était en état de marche… Il l’était… Il le remit
dans l’étui et passa le ceinturon autour de sa taille, sur la veste kaki
verdâtre. Il rangea ensuite le corps dans l’armoire, la même que celle de la cabine
où il avait déniché son uniforme, et referma soigneusement la porte.


Il ressortit et boucla la lourde derrière lui.


Il gravit les marches métalliques et s’arrêta dans la coursive
avant de s’engager sur le pont.


Une pluie torrentielle s’abattait. Une image curieuse lui vint à l’esprit.
Le bateau, se dit-il, faisait des entrechats sur l’eau. L’ancre devait être
bigrement bien accrochée dans le fond marin, pour maintenir le bateau, sans
chasser, le nez au vent. Si jamais le bateau s’arrachait, il irait très rapidement
s’échouer sur la côte, tant étaient violentes les bourrasques.


Malgré les trombes d’eau qui dégringolaient, rendant la visibilité
presque nulle, Rourke reconnut de dos le sous-off qui avait bastonné les deux
pédales. Dos tourné au bastingage, il s’accrochait d’une main à la lisse, malgré
le harnais de sécurité qu’il avait autour de la taille, tout en braillant des
ordres à des hommes que Rourke ne pouvait voir d’où il était.


Il fit un pas sur le pont. Trois secondes suffirent pour le tremper.
Ses vêtements se gorgeaient d’eau et s’alourdissaient avec une rapidité
incroyable. C’était comme si une puissante masse de fonte le collait au sol. Mieux
valait, cependant, ne pas trop se fier à ce faux sentiment de sécurité ; la
tempête était suffisamment déchaînée pour qu’un coup de vent sauvage puisse
balancer un homme dans la baille – sans qu’il ait eu le temps de s’en
rendre compte…


Rourke, maintenant, ne pouvait plus reculer. Il devait
impérativement quitter ce bateau. Et la manière de le faire, il n’en voyait pas
d’autre, était à la nage…


Le rafiot mouillait à une centaine de mètres de la plage au milieu
d’une flottille de bâtiments disparates qui chancelaient sur la pointe des
vagues. Avec ces vagues, il avait peu de chances d’atteindre la terre sans boire
la tasse, la toute dernière tasse…


Retourner à fond de cale n’était pas une solution. Rakosi le
livrerait à ses supérieurs, trop heureux de se racheter, trop heureux de leur
offrir cet agent américain contre lequel ils avaient tant investi.


Peut-être, Rourke serait échangé contre une taupe, ou un gradé de l’armée.
Peut-être le passerait-on par les armes en donnant à cette exécution un écho
solennel. On n’ignorait pas chez les épigones du « marxisme-léninisme »,
combien le président Chambers tenait à Rourke et comment celui-ci était
quasiment vénéré par les troupes d’élite. Ce serait un sacré coup porté au
moral des forces américaines. Rourke connaissait son importance. Une importance
qu’il avait prise sans vraiment le souhaiter. Au gré des missions casse-cou qu’il
avait accomplies…


Restait d’abord à se débarrasser de ce sous-off que la pluie
semblait vouloir noyer, aplatissant sur son crâne arrondi ses cheveux gommeux. Il
fallait l’éliminer. Rourke ne pouvait atteindre la poupe sans croiser son
chemin. Ce n’était qu’en plongeant de l’arrière du navire qu’il avait une
chance de ne pas se faire assommer contre la coque. De cet endroit, le vent et
la houle l’aideraient à s’éloigner du bateau et le pousseraient en direction de
la côte vers une minuscule presqu’île qui l’empêcherait d’être poussé vers le
sud et vers l’océan Atlantique.


Le sous-off braillard hurlait ses ordres. Il brassait le rideau de
pluie au-dessus de sa tête comme s’il se livrait à un ballet d’eau. Le vent qui
sifflait, le bruit des gouttes qui s’écrasaient sur le bateau, même les vagues qui
déferlaient contre la coque, faisaient un vacarme assourdissant. Rourke sortit
son automatique et l’arma. Dans ce boucan, peut-être n’entendrait-on pas la
détonation. Rourke l’espérait. Il descendrait le Russe et courrait se jeter
dans l’eau. Il lui faudrait ensuite se débarrasser de ses vêtements et, en
particulier, de ses chaussures, puis moitié nager, moitié « surfer »
sur les vagues, atteindre le rivage sans se faire repérer par des patrouilles. Rakosi
était un homme prudent. Son campement était gardé comme une forteresse.


Rourke s’essuya les yeux ; il visa la poitrine du Russe. Son
doigt enveloppa la détente, la pressa enfin. Le coup détona. La balle traversa
le Russe, comme une flèche. Le sous-off tourna légèrement la tête et vit Rourke
avant de s’écrouler sur le pont ; la seconde qui suivit, la corde qui
tenait son harnais l’arracha de terre et le hissa en l’air. Le corps inanimé se
balança, ballotté par la tempête.


Rourke ne s’éternisa pas sur cette image saugrenue. Laissant tomber
l’automatique, il s’élança, bondit, pieds joints sur la lisse, et plongea dans
la mer, tête première.


D’abord, il se laissa descendre, presque à pic, mais très
rapidement, il chercha à remonter à la surface sur une grande oblique et donna
un vigoureux coup de reins qui le propulsa vers le haut. Il émergea à une dizaine
de mètres de la poupe du bateau. À cette distance, dans cette tempête, il ne risquait
plus rien du côté soviétique, même s’ils avaient déjà découvert sa disparition.
C’était de la mer que venait le danger, de ces immenses vagues qui le
soulevaient, le descendaient et qui parfois se brisaient sur sa tête, déversant
ce qui lui paraissaient être des tonnes d’eau.


Cette mer était impitoyable, plus impitoyable encore que les
ennemis à bord du dragueur auxquels il venait d’échapper. Pendant une fraction
de seconde, Rourke regretta la sécurité et ce qui maintenant lui apparaissait
comme un grand bien-être à bord et qu’il avait connu quelques instants auparavant.


Il réalisa que l’eau, qui d’emblée lui avait semblé presque
agréable, était en fait, glacée. Ses membres s’engourdissaient rapidement. Il
allait vite sombrer s’il ne faisait rien. Il connaissait bien les statistiques
des marins tombés par-dessus bord ; leurs chances de survie sont d’autant
plus réduites que l’eau est plus froide. Dans certains cas il est question de
quelques minutes seulement.


Rourke se concentra sur sa survie, sur ce
moment précis, dans cette mer hostile, chassant
toute autre pensée de son esprit.


D’abord il lui fallait se débarrasser du poids inutile qui l’entraînait
vers le bas ; de ses vêtements gorgés d’eau, de ses chaussures si lourdes
qu’elles lui paraissaient faites de plomb.


Une fois la décision prise de se consacrer entièrement à son propre
sauvetage, Rourke retrouva les gestes efficaces et familiers qu’il
avait lui-même mis au point pour des stages d’entraînement qu’il dirigeait
avant l’Holocauste. Car il savait que la survie est une chose que l’on peut
apprendre, au même titre que la natation, le cyclisme ou le pilotage d’un avion
sophistiqué…


Les chaussures furent vite envoyées au fond. Il ne les regretta pas,
elles étaient de très médiocre qualité, destinées aux pieds d’un simple soldat
soviétique. Quand il voulut se débarrasser de sa veste, une grosse vague le fit
rouler sur lui-même. Pris par surprise, son nez et sa bouche se remplirent d’eau
salée et il lui fallut trois secondes avant de recouvrer ses esprits, avant de recommencer
la manœuvre et de la réussir.


Son corps était frigorifié mais son cerveau marchait à plein régime,
constamment sur le qui-vive. Il lui fallait sans cesse s’adapter aux énormes
vagues qui avançaient en rugissant vers la côte. Rourke parvint à progresser, vague
après vague. Parfois, il arrivait à surfer sur une crête sur des dizaines de
mètres, avant de se retrouver, tout au fond, dans le creux, aspiré dans le paquet
de mer qui se dressait comme un mur noir au-dessus de sa tête. Parfois aussi, la
lame se brisait, libérant des énormes masses d’eau qui s’écrasaient sur la tête
de cet homme solitaire qui luttait pour sa vie.


Petit à petit Rourke apprit la meilleure façon de négocier les
moments difficiles, la meilleure façon « d’épouser » l’énergie des vagues.
Sa respiration se fit presque normale, son cœur battait moins fort.


La mort s’était éloignée de quelques pas…


Mais en s’approchant de la plage, les vagues se firent plus
violentes, plus irrégulières, plus malaisées à prévoir. Pourtant Rourke était
si fatigué qu’il n’avait presque pas peur. Et quand il vit arriver sur lui une grosse
vague, il se dit que celle-ci serait la dernière. En deux longues brasses, il
alla à sa rencontre et d’un formidable coup de reins se porta à sa crête. Aussitôt
après, il se fit aussi léger que possible, écartant ses bras pour faire un
semblant de planche.


Plus la vague s’approchait de la plage, plus elle fut prise de rage.
Dans un dernier rugissement, elle se transforma en écume bouillonnante. Elle
déposa Rourke, à peine conscient, sur la plage et se retira dans un formidable mouvement
de succion.


Il demeura longtemps, immobile, à plat ventre, dans le sable.


Il se releva à quatre pattes, puis se mit debout. Il ne fallait pas
se faire prendre par une patrouille…


En titubant, il avança vers le bois.


*

*   *


Rakosi pâlissait de rage. On venait de lui apprendre que Rourke s’était
enfui, probablement en sautant par-dessus bord. Le sergent Vilatski était mort.


Kerenski qui venait de lui apprendre la nouvelle était dans ses
petits souliers.


— Il a certainement réussi à atteindre la plage vivant, grinça
Rakosi. J’en suis sûr ! Cet homme est le diable en personne !


— On ne peut en être certain, Colonel.


Les murs de toile de la tente subissaient depuis deux heures les
assauts terrifiants du vent et résistaient, on ne savait trop comment.


— Moi, je suis certain qu’il a réussi.


— Alors, on le retrouvera, Colonel.


— Ça a été facile la première fois parce qu’il ne s’y
attendait pas. Maintenant, Rourke sera sur ses gardes.


— Voulez-vous que j’envoie de suite des patrouilles ?


— Il fait encore nuit et la tempête n’a pas faibli. Cela ne
servirait à rien.


Kerenski ne pouvait oublier le regard de Rourke et les menaces qu’il
lui avait adressées.


— Cette fille ?


— Oui, Colonel.


— Il paraissait y tenir…


— Oui…


— Alors c’est notre dernière chance…














 


 


CHAPITRE XIII


Le sol était boueux, détrempé. Les pluies diluviennes avaient
remodelé la topographie de la forêt. C’est ce que pensait Milano, en inspectant
les parages. Le jour s’était levé et le ciel était bleu, les vents l’avaient
lessivé de tous les nuages résiduels que la tempête avait abandonné derrière
elle.


Frank n’avait pas dormi de la nuit. Il avait longuement discuté
avec Paterson. L’épreuve qu’ils avaient subie, l’un et l’autre, ensemble, sur
la coque de noix, l’apparition de cet animal chimérique, impitoyable carnassier
des fonds marins, les avait rapprochés.


Pendant que le reste du commando s’était endormi comme des souches,
lui et Paterson, assis côte à côte, avaient préféré parler. De tout et de n’importe
quoi. Frank avait raconté son enfance dans « Little Italy », le quartier
rital de New York, où son père tenait un commerce d’épicerie italienne, fournissant
tous les restaurants italiens du coin en câpres dont il était l’un des
principaux importateurs. Le père de Milano était un homme fort pieux, croyant
aux flammes éternelles de l’enfer et aux manœuvres diaboliques de Satan. Il
honnissait les pécheurs impénitents, bien qu’il ne trouvât jamais rien à redire
aux commerces illicites de certains de ses clients dont on connaissait pourtant
les accointances avec une société secrète sicilienne si fameuse que nul n’ignorait
son nom aux quatre coins de la planète.


Frankie n’avait pas hérité de la piété de son père et avait rejoint
l’armée à dix-huit ans s’engageant dans les forces spéciales. Il n’avait pas de
femme, si ce n’est de passage, et s’adonnait volontiers au vice du jeu. Cette passion
l’aurait fait éjecter de l’armée, si la commission de discipline n’avait pas
considéré que Milano ferait mieux l’affaire au Vietnam que rendu à la vie
civile.


Là-bas, il avait été versé dans une unité ultra-secrète dont
personne ne connaissait l’existence pour la bonne raison que les missions qui
lui étaient assignées, étaient formellement proscrites par le Congrès.


Débarqué en 1965 au Vietnam, il l’avait quitté parmi les derniers, dix
ans plus tard, témoin de la débâcle de l’Oncle Sam. Nommé à Fort-Bragg, en
Virginie, comme instructeur, il avait eu du mal à se réconcilier avec le temps
de paix et ceux de l’arrière qui considéraient maintenant les combattants
américains comme des assassins et des violeurs, une horde criminelle ayant
déshonoré la sacro-sainte image bidon d’une Amérique vertueuse et donneuse de
leçons.


Paterson n’avait pas connu ces problèmes de « réinsertion »
à son retour de Corée. « Autre époque, autre mentalité ! » commenta-t-il
sobrement.


L’ancien diplomate était debout, face à Milano et regardait les
eaux de la baie enfin redevenues paisibles. Son visage était pâle de fatigue. Le
manque de sommeil et la gravité qui se dégageait de leurs propos lui donnaient
des airs de personnage de tragédie.


— Je ne parviens toujours pas à réaliser dans quel monde nous
vivons aujourd’hui.


Milano soupira. Mais ne dit rien.


L’autre continua :


— Je dois avouer que, longtemps, j’ai cru qu’on pouvait
assumer une guerre de ce type. Une guerre atomique. Nos experts étaient si
brillants, si convainquants, leurs scénarios si rassurants. Maintenant quand je
vois comment nous vivons et ce qui nous attend, j’ai honte, oui ! honte d’avoir
donné mon assentiment, comme si l’on devait concevoir l’avenir de l’Humanité
comme on joue au Monopoly.


Il se retourna vers Milano. Il avait des larmes aux yeux.


— Vous me comprenez ?


Milano hocha la tête.


— C’est comme votre monstre, dit-il, une fable, jusqu’à ce que
la vérité éclate au grand jour.


Paterson se frictionna le ventre. Il se frotta les mains.


— J’aimerais boire quelque chose de chaud, j’ai un peu froid.


Milano se leva de la grosse racine où il était assis et réveilla
Murphy qui dormait comme une bûche.


Le caporal sursauta. Il ouvrit les yeux et émit un grognement. Voyant
Milano penché sur lui, il grommela :


— Qu’est-ce que c’est, Sergent ?


— C’est l’heure de réveiller cette bande de pieds nickelés. Allume
un feu et prépare-nous du café.


Murphy s’exécuta. Dix minutes plus tard, une odeur ressemblant
vaguement à celle du café plana sur le campement improvisé.


Dix autres s’écoulèrent avant que le commando ne se mette en route.
Aucun n’osait se le dire, mais les mêmes images terrifiantes avaient peuplé
leurs rêves. Celles de cette créature des profondeurs qui avait avalé Grug
comme un simple cachet d’aspirine…


*

*   *


Harry Chic étira sa grande silhouette dégingandée et releva le bord
de son chapeau noir qui jetait une ombre sur ses yeux.


— D’où sortent-ils ceux-là ?


Il observait sur la plage le village de tentes et, au large, la
flottille au mouillage. La bande des Olvidados l’entourait,
aussi intriguée que lui ; Geoffrey Hermann se tenait un peu à l’écart. Lui
qui se considérait comme le cerveau de la bande prenait soin de réfléchir à
part. Seule la dette qu’il avait envers Chic l’empêchait de quitter la bande. Caniche
fidèle, il insistait pour marquer sa différence.


— C’est peut-être les Russes qu’on a croisés l’autre fois à
Annapolis ? suggéra un membre de la bande.


Celui-là était petit, mais trapu : il avait une grosse gueule
de bouledogue, visage ingrat couvert de petite vérole, au nez caoutchouteux, aux
gencives violacées, et aux dents nacrées étincelantes de blancheur.


On le surnommait Clébard en raison de sa ressemblance avec la gent
canine : notamment avec une de ses espèces les plus repoussantes.


— On dirait…


Hermann fut plus affirmatif.


— Ce sont eux !


Chic se retourna et planta ses yeux dans ceux de Hermann.


— Qu’est-ce qu’ils foutent là ?


— Ouais, renchérit Clébard. Et sur notre plage !


— Où sont passées les filles ? s’enquit soudainement un
autre.


Lui était grand et costaud ; il portait un anneau dans le nez
et avait la peau foncée, lisse, et ce matin-là des yeux noirs comme l’ébène et
luisants comme des boules de billard, tellement le cocktail de came qu’il avait
avalé la veille était détonant !


— Ce qu’ils font là, reprit Hermann, sur le ton hautain et
prétentiard qu’il employait à chaque fois qu’on sollicitait sa clairvoyance ;
eh bien, ils essayent de prendre le large. Souvenez-vous ce qu’on racontait à leur
sujet… Ils avaient déserté leur camp et rasé Harrisburg. Maintenant, les autres
doivent leur courir après et ceux-là cherchent à les semer.


L’explication parut satisfaire tout le monde.


— Et les filles ?


— Les filles ? Eh bien, soit ils les ont piquées, soit
elles se sont tirées, soit ils les ont butées.


Chic sourcilla.


— Mettons qu’elles se terrent quelque part dans les bois, dit-il ;
je préfère ça à les savoir déquillées…


— Que fait-on ? demanda Clébard.


— Ils sont au moins un millier… peut-être davantage.


Chic tendit ses yeux vers ceux de Hermann.


— Qu’en penses-tu ? lui lança-t-il.


— Le plus sage serait qu’on se débine.


Le type avec l’anneau fourré dans le nez poussa un grognement
réprobatif.


— Tu me demandes ce que je pense, reprit Hermann. Alors, vu
leur supériorité numérique, je crois qu’on a rien à gagner à se frotter à ces
mecs-là.


Chic se tapota le menton.


— Alors, on baisse notre froc ! s’exclama un autre membre
du gang.


Martin, qu’il s’appelait. Il s’était confectionné un nunchaku avec
les fémurs d’un rangers texan qu’il avait
préalablement dessoudé en lui vidant son chargeur dans la tête. Il conservait
ce nunchaku comme un trophée et ne s’en serait séparé pour rien au monde.


Il avait la tête presque parfaitement cubique et des yeux
minuscules. Des cheveux cradingues qu’il coiffait en arrière en les aplatissant
sur son crâne.


Chic l’examina. Puis il lui demanda sur un ton narquois :


— Tu proposes qu’on aille leur foutre une branlée ?


— Ils squattent notre plage et ils ont barboté nos gonzesses ;
ils seraient deux fois plus nombreux que cela mériterait quand même une petite
vengeance.


Toute la bande acquiesça en grognant. Toute, sauf Hermann et Chic
qui, grand stratège, ne décidait jamais rien sans savoir auparavant si sa bande
le suivrait comme un seul homme.


— On pourrait les faire chier, dit Clébard.


— Comment ? T’as une idée ? Ou tu parles en l’air ?


Clébard arbora une moue renfrognée.


— Hermann n’a qu’à réfléchir. C’est le roi de la gamberge.


— C’est tout ce qu’il sait faire, renchérit Martin, se branler
les méninges.


Hermann pâlit. Aussi médiocres fussent ses performances guerrières,
Hermann n’en manquait pas moins de cran.


— Allez, arrêtez vos salades, intervint Chic. Martin n’a pas
entièrement tort. Ces fumiers en prennent à leur aise, et j’aime pas les types
qui la ramènent trop et roulent des mécaniques.


Hermann haussa les épaules et s’éloigna. Il se dirigea vers les
motos.


— On va réfléchir ensemble et on trouvera bien quelque mauvais
tour à jouer à ces ordures !


Il ajouta :


— Et cessez de faire chier Hermann. Vous n’êtes pas justes. Il
fait sa part de boulot.


Tout le monde se regarda et l’approbation fut, finalement, générale.


*

*   *


Vers midi, Milano et ses hommes avaient déjà parcouru plus de la
moitié du chemin. Ils croyaient atteindre la position de Rakosi aux alentours
de 17 h 30, soit en fin d’après-midi. Ils ne savaient pas grand-chose
de la manière dont les Russes renégats se déplaçaient, mais ils espéraient que
celui auprès de qui Chambers les avait envoyés afin de tenter une médiation, aurait
traversé, lui aussi, en ligne droite la baie et devrait par conséquent se
trouver sur une portion de rivage, située cinq kilomètres plus au nord.


En contrebas, ils aperçurent un vieil hangar à bateaux
naturellement abandonné et dévasté, qu’ils contournèrent sans s’assurer qu’il
était inoccupé.


Cinq minutes plus tard, Milano accorda une pause. Ollie en
particulier était exténué. Depuis leur départ, il avait perdu deux ou trois
kilos et ses nerfs étaient à vif. Lui qui avait sillonné des années durant, la
nuit, les quartiers les plus chauds d’Atlanta avait encore sur l’estomac cette
saloperie de lamproie géante qui avait failli tous les avaler, se contentant
seulement de Grug. Aussi dingo fût-il, Grug était un brave type. Et l’imaginer
en train de fondre comme miel au soleil au fond du ventre de cette créature immonde
rendait Ollie, mais aussi la plupart du commando, à la fois furieux et mélancolique.


Tout en marchant à travers la forêt, il avait l’impression de
suivre un enterrement ; un corbillard surdimensionné où les sucs digestifs
auraient remplacé l’incinérateur.


Il but ce qui lui restait de whisky dans sa gourde et attendit que
Frank redonne le signal du départ. Les hommes s’occupaient en nettoyant leur
flingue, le cajolant le regard vitreux, perdu, noyé dans des tourbillons d’images
macabres.


Ils avaient finalement repris leur cheminement, queue leu leu de
zombis errant dans un cimetière, par une nuit de pleine lune, lorsque soudain, ils
tombèrent sur un homme étalé sur le sol.














 


 


CHAPITRE XIV


Le corps gisait par terre. Bates qui l’avait vu le premier avait
immédiatement sorti son revolver. Le type étendu respirait. Était-il blessé ou
simplement endormi ? Une chose était sûre, il ne portait qu’un slip et un maillot
de corps.


Milano retint Paterson par le bras.


— Laissez-moi faire, restez en arrière. Ollie, occupe-toi de
lui.


West s’approcha de l’ancien diplomate.


Milano rejoignit Bates.


— Retoume-le, fit-il.


La silhouette lui était familière, mais il garda son impression
pour lui et attendit que Bates ait remis le corps sur le dos.


Lorsque ce fut fait, Milano eut un moment de stupeur.


— Ce n’est pas possible, murmura-t-il.


Bates le regarda avec étonnement.


— Qu’est-ce qu’il y a, Sergent ?


— Décidément, ce voyage n’en finira pas de nous réserver des
surprises…


Il s’accroupit près du corps et tâta le pouls au poignet.


— C’est faible, dit-il. John est exténué…


— Vous connaissez ce type ?


— Oh ! que oui, Bates ! Et quand tu sauras son nom, tu
comprendras mieux mon étonnement… ma stupéfaction, oui !


— Qui est-ce ?


— Rourke. John Thomas Rourke.


La mâchoire de Bates s’effondra en un bâillement de surprise, presque
grotesque.


— Qu’est-ce qu’il fout là ? marmonna-t-il.


Milano colla son oreille sur le cœur de Rourke.


— De ce côté-là, pas de problème. Son cœur bat normalement.


Ollie West abandonna Paterson à Murphy et rejoignit Milano.


— John est ici ?


West avait opéré avec Rourke au Canada et participé à l’arrestation
d’une bande d’officiers félons qu’il avait débusqués après une traque
impitoyable.


— Va me chercher de l’ammoniaque, lui ordonna Milano.


— De suite.


Bates regardait autour de lui, le doigt sur la détente. Leur
attention ne devait pas se relâcher.


Tout en examinant les parages, il dit :


— Comment se fait-il qu’il soit là, Sergent ?


— Rourke était à Harrisburg au moment où cette ville a explosé.
Morrisson croit que Rourke n’est pas étranger à la fuite du type qu’on cherche.


Milano souleva la tête de Rourke.


— On croyait qu’il avait retrouvé sa femme et ses gosses, aussi,
à le voir dans cet état, j’ai bien peur qu’il ait encore raté son coup.


Ollie revint avec une petite fiole d’ammoniaque.


Milano passa le flacon sous le nez de Rourke. Aussitôt, ce dernier
grimaça, il remua et ouvrit les yeux.


— Ça va, John ? Tu n’es pas blessé ?


Rourke secoua la tête. Il lui fallut quelques minutes pour réaliser
que l’homme qui lui parlait était son vieux camarade Milano avec lequel il
avait accompli tant de missions périlleuses.


Le sergent l’aida à s’asseoir.


— Tu te sens mieux ?


— Qu’est-ce que tu fous là, Frank ?


— J’avais la même question à ton service.


— Trop long à te raconter…


— Tu le feras quand tu voudras, et si tu ne souhaites pas me
raconter ton histoire, j’en ferai pas une jaunisse.


— Alors, et toi, que fais-tu dans ce coin ?


— En résumé, Chambers désire que nous entamions des
pourparlers avec un officier soviétique qui s’est fait la malle de Harrisburg ;
et que le grand état-major rêve de voir pisser son sang par tous les trous.


Milano marqua une pause, il sourit et fit malicieusement :


— Peut-être que ce Russe ne t’est pas inconnu ?


— C’est de Rakosi dont tu parles ?


— Parfaitement.


Rourke haussa les épaules.


— À quel petit jeu s’amuse notre respectable président ? demanda
Rourke d’un ton ironique.


— Il pense que Rakosi pourrait changer de camp…


— Alors, tu n’as plus qu’à rentrer à Green House Creek, annonça
Rourke, ce type ne passera jamais à l’ennemi.


— C’est bien mon opinion et celle de Morrisson, mais Chambers
est convaincu du contraire.


Paterson se planta devant Rourke.


— Je m’appelle Bud Paterson et c’est moi qui suis responsable
de cette mission.


— Enchanté, Bud, moi, c’est Rourke, John Thomas Rourke…


— Je vous connais de réputation, John Ravi de faire votre
connaissance, même dans ces circonstances insolites. Je vous ai entendu dire
que Rakosi ne nous rejoindrait pas ; comment pouvez-vous être si formel ?


— Hier, j’ai fait une petite visite chez eux, sur un bateau, avant
de les quitter à la nage…


— Tu as « nagé » dans cette tempête ? fit Ollie
en fronçant les sourcils.


— Je n’avais pas le choix…


Ollie West hocha lourdement sa grosse tête chauve :


— Bon sang, tu l’as échappé belle.


— Plus tard, lui fit Milano, impatient. Ce n’est vraiment pas
le moment.


— De quoi parle-t-il ? s’enquit Rourke.


— Je te raconterai plus tard.


— Rakosi, reprit Rourke en regardant Paterson, avait l’intention
de me confier au grand quartier général de Chicago. Il a très mauvaise
conscience, le colonel, et ma capture était providentielle. On aurait passé l’éponge
sur son intermède séditieux.


— J’ai une offre à lui faire.


— Il la refusera, et si vous commettez l’erreur d’aller lui
chanter ça sous le nez, il vous flinguera aussi sec, c’est la stricte vérité. Rentrez
à Green House Creek et dites à Chambers que votre office a raté.


— Merci de vos précieux conseils, Rourke ; mais j’ai une
tâche à remplir et je m’en acquitterai.


— Ne soyez pas stupide, il vous tuera. Rakosi n’est pas un
transfuge. Il a été élevé dans le sérail ; il aime son pays, même s’il n’y
remettra plus jamais les pieds. C’est un type profondément soviétique. Il a des
principes. Il ne trahira jamais ses camarades au profit d’une nation étrangère.
Ce sont des choses qui ne s’expliquent pas. Question de foi.


— Vous n’êtes pas le premier à me conseiller de renoncer. Même
Morrisson était opposé à cette mission. Le problème, c’est que Chambers m’a
chargé de contacter ce colonel Rakosi et que je n’ai pas l’intention de me
défiler.


— Ce n’est pas le problème. S’il y avait la moindre chance d’arriver
à convaincre Rakosi de troquer son passé pour une nouvelle allégeance, je
serais le premier à vous soutenir. Mais en l’occurrence, je vous le répète, ce
type n’aime que les siens. Il nous méprise. Il changera jamais de camp. En vous
obstinant, vous allez non seulement vous faire buter, mais tous ces gars qui
sont avec vous y passeront aussi. Chambers se trompe parfois. Qui ne se trompe
pas ?


Paterson grimaça. Puis il s’éloigna. L’idée qu’il puisse être
responsable de la mort des soldats qui l’accompagnaient lui était insupportable.
Lui aussi avait des principes. Déjà, Grug était mort. Il marcha encore droit
devant lui et s’assit sur un tronc d’arbre.


Rourke le regarda quelques instants, puis se tourna vers Frankie.


— Il ne faut pas traîner ici, Rakosi a dû mal prendre que je
lui aie filé entre les doigts. Il me considérait comme son passeport pour
Chicago. Il a sûrement envoyé des gars après moi.


— OK. On va déménager. Son campement est loin ?


— Je ne sais plus. J’ai couru dans ce bois toute la nuit et je
suis tombé d’épuisement, là où vous m’avez trouvé. En tout cas, ils sont
nombreux et ont traversé la baie en bateau. Ils se sont installés sur une plage,
au nord.


— Alors on va faire un détour et prendre plus profondément par
les bois.


— Il faut que Paterson oublie sa mission. Comment allez-vous
retourner à Green House Creek ?


— Un Chinook passera nous reprendre dans une semaine. Tu
reviendras avec nous ?


— Peut-être…


— Tu nous manques là-bas.


— Merci, Frank.


— Ça va mal. Certains prétendent que d’ici six mois on n’aura
plus une seule cartouche.


— C’était à prévoir. Les réserves s’épuisent.


— Remarque, nos amis russes sont dans le même merdier.


— Triste consolation, nota Rourke en se redressant. Il ajouta :
Tu n’aurais pas une arme convenable, j’ai laissé mon Tokarev à bord du dragueur.


Milano fit signe à Murphy qui s’approcha.


— File un 45 à Rourke. Et trouve-lui des sapes convenables. Même
s’il ne s’agit que de sous-vêtements, je préfère que tu portes nos couleurs !


Les deux hommes éclatèrent de rire, tandis que Murphy s’empressait
de satisfaire Milano.


— N’oublie pas mes mensurations.


Sans se retourner, Andy secoua les épaules, en guise d’acquiescement.


*

*   *


Le lieutenant Plioutch fut le premier à remarquer le corps qui
gisait sur la plage. Il se dépêcha d’aller l’examiner. Sans doute, ce macchabée
venait-il de la baie. Il avait dû être recraché après la tempête. Il s’agissait
peut-être, pensait Plioutch, du type qui s’était sauvé la nuit dernière. Le
prisonnier de Rakosi. L’agent américain. Si c’était lui, il n’aurait qu’à
rentrer avec ses hommes au campement. Sa mission serait terminée.


Plioutch était un type carré, assez jeune, et coiffé d’un béret
noir frappé d’une étoile rouge. Un souvenir de Cuba. Cadeau d’une jeune
milicienne métisse qui lui racontait avec exubérance comment elle avait, avec des
bénévoles, érigé un hôpital dans la montagne nicaraguayenne malgré le
harcèlement de la Contra. Elle était fière d’avoir
accompli un tel prodige, tout entichée quelle était « d’internationalisme
prolétarien ». Plioutch, qui avait participé à quelques ratissages
sanglants dans les montagnes afghanes, considérait les limites de ce
patriotisme planétaire. Il en était revenu. Il avait mis beaucoup d’eau dans
son vin de Caucase.


La jeune métisse était si sensuelle que Plioutch préférait
toutefois ne pas contrarier ses élans révolutionnaires ; il faisait semblant
de vénérer le travail accompli au Nicaragua.


Plioutch fut tout essoufflé quand il atteignit le corps rejeté par
la baie. Ce n’était pas le premier noyé qu’il voyait, mais celui-ci était dans
un état proprement incroyable. Ce n’était plus qu’une longue bande de chair ramollie,
gluante, ressemblant à un bonbon sucé longuement, déformé par la succion, devenu
informe. Les traits du visage avaient disparu, gommés. Plus de nez, plus d’yeux,
juste une masse molle, un masque d’épouvante. Il était gris. Tout le corps
était gris.


L’eau seule n’avait pu faire une chose pareille. Plioutch examina
cette dépouille un moment, échangeant des coups d’œil étonnés avec les gars qui
l’accompagnaient et l’avaient rejoint sur la plage. Personne ne parvenait à s’expliquer
ce qui était survenu à ce corps.


Un soldat avança :


— Peut-être est-il resté trop longtemps dans l’eau ?


Ce à quoi le lieutenant répondit que les poissons l’auraient dévoré
et qu’il n’en serait resté plus rien.


— Est-ce le type qu’on cherche, Lieutenant ?


— Je ne sais pas… Encore faudrait-il savoir ce qui lui est
arrivé. Non, il va falloir le ramener. Igor débrouille-toi pour nous fabriquer
un brancard… prends la pèlerine d’Alex. Enfin, fais comme bon te semble, mais
il faut que notre toubib voie ce truc.


Igor acquiesça en grommelant. Plioutch ôta son béret et s’essuya le
front, du revers de la main.


— C’est bien ma veine, murmura-t-il.


Plioutch ignorait une seule chose : ce corps était celui de
Grug. Et que « la lamproie géante » avait longuement digéré avant de
le recracher sur cette bande de terre sèche !


Tel Jonas dans l’Ancien Testament, sauf que le héros biblique avait
été rendu, lui, vivant !














 


 


CHAPITRE XV


Martin s’amusait avec les fémurs du rangers
texan. Il faisait des moulinets. Clébard tétait un joint et regardait Martin
fouetter l’air en ricanant nerveusement.


Celui à l’anneau dans le nez pionçait dans son side, les pieds en l’air,
sa casquette en cuir, cloutée, posée sur son visage. D’autres Olvidados
dormaient, tandis que Chic et Hermann mettaient au point ce qu’ils avaient
appelé leur « vengeance ».


Habile de ses mains, ingénieux, Hermann construisait une catapulte.
Avant de quitter la plage, il avait repéré ce qui lui semblait être la tente du
chef. Il avait immédiatement pensé à la détruire. Mais comment ? La bande
ne possédait pas de mortier ni aucune autre arme, d’ailleurs, susceptible d’atteindre
d’aussi loin la casbah du sultan rouge. Il n’y avait donc qu’à la fabriquer. Quant
au projectile, leur dernière razzia le leur fournirait. Ils avaient en effet
récupéré une bonbonne d’acide. Hermann songeait y ajouter un explosif. Lorsqu’elle
frapperait la tente, celle-ci s’embraserait. Tout ce qui traînerait à la ronde
sauterait comme un plomb sous tension.


Chic s’inquiétait :


— Tu crois que t’y arriveras ?


Il ne tenait pas à décevoir sa bande de pieds plats. Un chef sans
troupe, c’est différent d’une troupe sans chef !


— Te bile pas, Harry !


Hermann coula un regard hésitant vers Chic.


— Ça marchera.


— Il le faut. Après on foutra le camp. Ce coin commence à
sentir la mort.


Hermann ne commenta pas les impressions de Chic. Celui-ci était
terrorisé à l’idée de crever. Il ne se séparait jamais d’une sacoche contenant
des tas d’amulettes, gris-gris, fétiches en tout genre, comme des pattes de
lapin, des fers à cheval, des plumes de paon, et autres objets censés le
protéger du Grand Fossoyeur !


Hermann lui tirait les cartes une fois par jour. Ou lui lisait l’avenir
dans les lignes de la main. Il y croyait dur comme fer, Harry, et mieux valait
qu’Hermann lui promette des lendemains radieux, sans quoi l’honorable chef de
gang, malgré toute l’affection qu’il lui prodiguait, n’hésiterait pas à le flinguer
sur place. Séance tenante !


— On ira vers le Sud.


Hermann approuva machinalement. Son travail l’absorbait. En dépit
de ce qu’il avait affirmé à Chic, rien ne permettait d’être assuré, à coup sûr,
que la catapulte accomplirait son office. Dans ce genre de cas, il existait
toujours une marge d’erreur. Une probabilité, aussi infime soit-elle, pour que cela
foire. Mais Harry n’aurait pas compris. À ses yeux, Hermann était comme un
sorcier. Un homme surdoué, capable de provoquer des orages magnétiques ou de
faire pleuvoir d’un seul claquement de doigts.


— Je savais que tu aimerais qu’on passe au Sud.


Il contempla sa tribu somnolente.


— Cette bande de connards est en train de passer la main. On
recrutera d’autres gars. Des gars autrement plus balèzes que cette assemblée de
ploucs dégénérés. En attendant, faut faire avec.


Cela ne faisait que la mille et unième fois que Harry confiait à
Hermann son intention de balayer la nuée de cloportes qui l’entourait.


— C’est toi le chef, répondit Hermann lui aussi, pour la mille
et unième fois.


*

*   *


— Alors, kidnappons-le !


Milano et Rourke regardèrent Paterson en écarquillant les yeux.


— Il y a mille types au moins qui campent sur cette plage. Et
nous ne sommes même pas une dizaine.


— Un contre cent, le coup n’est pas jouable, Paterson, renchérit
Milano.


Ils s’étaient repliés dans la montagne et Milano avait déployé
trois gars dans les parages afin de prévenir une arrivée intempestive.


— Il n’y a pas d’autre choix. Ou bien je vais parlementer avec
Rakosi, ou bien on l’enlève.


— Ou bien on fait une croix dessus, compléta Milano, agacé par
l’obstination de Paterson.


— Non !


Un silence suivit.


— Okay. On le barbotera, votre colonel.


Rourke jeta sur Milano un regard grimaçant.


— Tant pis. Qu’on en finisse. J’ai pas l’intention de moisir
ici jusqu’à que nous parvenions à nous mettre tous d’accord.


— Parfait, Frank. Je savais que nous trouverions un terrain d’entente.


Le visage souriant, Paterson se leva.


— Je vous laisse le privilège de mettre les détails au point.


Il s’éloigna en rajustant sur sa tête son chapeau de paille. Il
avait oublié ses doutes et ses hésitations.


— Putain ! grommela Milano. Ce type ne manque pas d’air !


Rourke réprimait un fou rire.


— C’est pour ça que Chambers l’a choisi, Frank. Sur mesure
pour te mener la vie dure.


— Tu peux te marrer, mais on est dans une sacrée merde !


— Allons, répète-toi ce que Paterson t’a dit. Il n’y a plus à
régler que les détails…


Milano esquissa finalement un sourire.


— C’est bon.


Puis il rit franchement.


— L’enfoiré…


*

*   *


— Je n’ai jamais vu, Colonel, un homme dans un état pareil. Et
je collectionne les macchabées depuis trente ans !


Le médecin-major Youri Tachine s’était retourné vers Rakosi qui
était venu spécialement dans le cagibi, transformé en mini labo, à bord du « vaisseau
amiral ». Tachine, homme à la crinière blanchie par les années, petit et
rond, l’air jovial, qui tétait imperturbablement un reliquat de cigare. Ancien
légiste de la milice moscovite, il avait terminé sa carrière dans l’armée, suite
à son ultime divorce. Il s’était juré en se débarrassant de sa dernière femme
que, plus jamais, il ne se remarierait, désirant passer quelque temps hors la vue
de cette engeance méprisable. La solitude des casernes lui avait paru idéale
afin de réaliser son sevrage.


Mais voilà, la guerre avait bouleversé ses plans et il s’était
retrouvé en Amérique… Et non en voyage d’agrément !


— Qu’a-t-il de si particulier ce cadavre, Major ?


Rakosi n’attendait qu’une chose : qu’on lui dise avec certitude
si ce corps était celui de Rourke ! Le reste, la curiosité de son apparence,
ne l’intéressait nullement.


— Eh bien, cela va vous paraître bizarre, mais on dirait que
ce corps a été digéré.


— Digéré ? sourcilla Rakosi.


— Oui. Évidemment, je ne suis pas suffisamment équipé pour
être formel, mais ce corps est enduit de sucs gastriques, ce qui prouverait qu’il
a séjourné dans un estomac.


— Écoutez, fit Rakosi en perdant patience, je me tape de
savoir si ce type a été digéré ou pas. Ce qui m’intéresse, Major, c’est de
savoir s’il s’agit de mon prisonnier, de celui qui nous a échappé cette nuit ?


Tachine soupira.


— Bien.


Il revint vers la table à tréteaux où était étendue la dépouille et
commenta à voix haute l’examen superficiel du cadavre.


— Cet homme mesure entre 1 m 76 et 1 m 86. Peut-être
est-il plus grand. Son état peut parfaitement avoir pour conséquence de réduire
sa taille.


— Continuez…


— Forte corpulence. Il a des cheveux noirs. Mettons châtain
foncé. Je suis désolé, mais j’ignore quel poids il devait faire. Ce type a
littéralement fondu. Étant donné sa taille supposée, mettons qu’il ait pesé
entre quatre-vingt-cinq et quatre-vingt-quinze kilos. Mais la fourchette sera
extrêmement large.


Le ton du toubib irritait Rakosi.


— Son squelette a l’air en bon état…


Tachine resta un instant silencieux, inspectant le cadavre. Il
poursuivit, enfin, en ôtant son cigare de la bouche :


— Cet homme n’est pas mort par noyade. Il n’y a pas
suffisamment d’eau dans ses poumons ; il a dû mourir par suffocation.


— Sa mort remonte-t-elle à hier, Major ?


— Impossible à dire.


— Quel estomac aurait pu avaler ce type et le recracher
aussitôt ?


— C’est là tout le problème, Colonel.


Rakosi savait qu’il devait élucider le mystère de ce corps si
étrangement gluant, à la peau si diaphane qu’on voyait les os par transparence.
Il ressemblait à un énorme fœtus.


— Mes connaissances en physiologie animale ne me permettent
pas de répondre à cette question. Une chose paraît certaine : il s’agit d’un
animal aquatique… pas forcément un poisson. J’imaginerais plutôt un très gros
amphibie, ou encore un mammifère marin…


— Une baleine ?


— Ce n’est pas exclu. Je n’ai pas la compétence nécessaire
pour répondre à cette question…


— Votre modestie est exaspérante à la fin. Vous devez bien
avoir une ou plusieurs hypothèses, même farfelues !


— Écartons, alors, les poissons osseux. Il nous reste les
requins, les seiches, les lamproies, les mammifères marins… Requin, impensable.
Ce corps n’a aucune trace laissant croire qu’il aurait été broyé, mordu, et
encore moins déchiqueté. Oublions également les seiches et les lamproies. Beaucoup
trop petites. Un calamar ou autre pieuvre auraient laissé des marques de
ventouse…


— Alors un orkal ou un cachalot… Une baleine ?


— Admettons que nous n’ayons d’autre choix. Ce qui est curieux,
Colonel, c’est que si cet homme est celui qui nous a échappé hier, cela
signifierait qu’il ait nagé au large avant d’être ramené vers la côte… Étant donné
les conditions atmosphériques de la nuit dernière, j’imagine mal qu’il ait pu nager
ainsi. Le vent l’aurait rabattu vers la rive. Il n’aurait pas dérivé si loin.


Une lueur s’alluma au fond des yeux de Rakosi.


— Eh bien, vous auriez dû commencer par là. Cet homme n’est
pas celui qu’on cherche.


Il parut soulagé de cette déduction.


— Amusez-vous avec ce spécimen, Major !


Puis il sortit. Un petit canot le ramena à terre. Les recherches
pouvaient reprendre.


*

*   *


— Ils sont une dizaine, constata Bates.


Rourke plissa le front.


— Et à quoi ressemblent-ils ? demanda-t-il.


— À la bande de tordus habituelle, répondit Bates, accroupi
dans l’herbe. Y en a un qui joue avec un drôle de nunchaku on dirait… Ce n’est
pas possible, ce sont des os !


Rourke se retourna vers Milano.


— Je crois que j’ai un compte à régler avec ces enfoirés.


— Tu veux qu’on se les farcisse ?


— C’est une affaire personnelle.


— C’est aussi la nôtre, vieux.


Los Olvidados se la coulaient douce, en contrebas dans une sorte de
clairière. Rourke et le commando les observaient sur le sommet d’une butte
plantée d’arbres.


— On risque de se faire repérer, en attaquant tête baissée, observa
Paterson, songeur.


— Soyez gentil, laissez-nous faire. Ces types sont motorisés
et leurs engins peuvent nous être utiles.


— Bien, fit Paterson. Après tout, c’est votre spécialité.


— Merci bien…


Paterson revint sur ses pas. Ollie était chargé de le protéger et
ne le quittait pas d’une semelle. Il attendit que Paterson fût de retour.


— Je vais soulager ma vessie, lui dit-il. Gardez-moi mon riot
gun.


Il lui tendit le Stakeout, calibre 22. Paterson l’attrapa, l’air
dégoûté, comme si sa main tenait un crapaud.


Ollie pivota et défit sa braguette. Il leva les yeux au ciel et
ouvrit l’écluse. Il se mit à uriner. La pisse clapotait vivement sur le sol. Ollie
fermait les yeux. Paterson haussa les épaules en entendant son ange gardien soupirer
de contentement.


Lorsqu’il eut terminé, Ollie se retourna vers Paterson. Un type
portant un blouson de jean délavé, orné de badges, les aisselles enroulées de
chaînes ; plaquait une lame sous la gorge de Paterson. Celui-ci avait lâché
le fusil.


— Pas un geste, gros porc ! Ou je lui tranche la carotide !


Ollie s’en voulut de s’être fait posséder comme un débutant.


— Que veux-tu ?


— Va dire à tes copains de jeter leurs flingues, sinon
celui-là va payer.


— Admettons, fils de pute, que tu l’ouvres, tu t’accordes
combien de chances de sauver ta peau ensuite ?


Le type eut un cillement nerveux. Son front s’emperla de sueur et
ses yeux grossirent d’inquiétude.


— Tu vois, poursuivit Ollie, ce sera un simple échange de pion.
Ta peau contre la sienne.


Paterson regarda avec angoisse Ollie, se demandant s’il parlait
sérieusement.


— Alors, si j’étais toi, je poserais cette lame, je prendrais
mes jambes à mon cou et je me perdrais dans ce bois. C’est ta seule chance de t’en
tirer, maintenant.


Le type hésitait. Les arguments de Ollie l’avaient ébranlé. Un
simple échange de pion, avait-il dit. En clair, il allait crever parce que ce
vieux type au chapeau de paille se viderait de son sang.


Il poussa alors Paterson, qui s’affala, et se mit à courir. Ollie
se jeta au sol, ramassa son fusil et expédia une volée de chevrotines dans le
dos du fuyard. Le blouson bleu délavé se macula de sang. Le type partit en avant
et s’aplatit comme un vulgaire tas de barbaque inerte.


Paterson regarda Ollie.


— Bien joué…


En entendant l’écho du coup de feu, Rourke et Milano comprirent qu’ils
devaient intervenir immédiatement avant que la bande de tordus ne prenne l’initiative.


Bates ouvrit le feu le premier. Sa rafale de M 16 cloua au sol
le gars qui jouait avec ses fémurs. Murphy balança à son tour une grenade sur
le side, déchirant le type avachi, au visage caché par une casquette de cuir noir
cloutée qui faisait sa sieste. L’engin fut soulevé de terre et s’éparpilla en
explosant. Une boule de feu roula dans l’air, telle la foudre et enflamma un
Warrior qui s’apprêtait à répliquer avec une carabine. Le type se mit à crier. Ses
vêtements prirent feu. Il courut en zigzag, tandis que les détonations se
succédaient. Il hurlait. Se débattant avec les flammes il s’écroula finalement
sur un tapis de feuilles. Et, après un ultime soubresaut, il parut gésir, sans
vie. Son corps se carbonisa rapidement. Se ratatinant. Il dégageait une fumée
noirâtre. On aurait dit un feu de barbecue.


— Là-bas ! s’écria Milano.


Bates aperçut un type essayant de faire démarrer une moto. Il
bondissait sur le cric.


— Liquide-moi cette ordure !


Rourke se leva et ajusta son tir. Le Warrior était parvenu à mettre
en marche sa Norton. Il partit brusquement en dérapant.


— Je l’ai, Frank ! cria Rourke en appuyant sur la détente
de son .45.


La petite salope morfla un pruneau dans la gorge. Il vida la selle
de sa bécane et roula par terre avant de cogner contre un tronc d’arbre.


Pendant ce temps, Murphy et Cochéa contournaient la clairière avec
l’idée de prendre les survivants à revers.


Harry Chic était tétanisé de peur. Il tremblait sur ses longues
guibolles, vrillant ses yeux effrayés sur Hermann qui s’était aplati par terre,
essayant d’échapper à la pluie de bastos qui dégringolait du haut de la butte.


— Je te l’avais dit, gémissait-il. Ce coin était pourri. Fallait
foutre le camp !


— C’est un peu tard… constata Hermann, sombre.


Après un silence il ajouta en haussant le ton :


— On aurait dû se tirer dès qu’on a vu ces types sur la plage.


Harry avait les yeux brouillés par les larmes.


— On va se faire refroidir, Hermann !


— C’est une éventualité…


Une balle creva juste au-dessus de Harry. Il plongea par terre. En
rampant, il alla s’abriter derrière l’arbre, où s’était déjà réfugié Hermann.


Les deux hommes se regardèrent.


— Tu m’avais pourtant promis que j’avais une santé de
Caucasien ! Que je ferais un centenaire ! Tu as menti, Hermann ;
tu n’es qu’une salope !


— Et toi, un sacré con !


Couché sur sa moto, un Warrior réussit à quitter le camp malgré la
rafale de Bates.


Harry le vit foncer vers lui. Il allait se barrer. Lui ! Alors
que la bande était probablement décimée. Cette idée fut insupportable à Harry. Il
sortit son pétard qu’il n’avait pas encore dégainé et, lorsque le Warrior passa
près de lui, il lui tira en pleine tête. L’impact l’éjecta de la moto. L’engin
poursuivit sa course folle, percuta un arbre et explosa.


— Pourquoi t’as fait ça, Harry ?


— Toi, la ramène pas, sale ordure ! Je t’ai pourtant
sauvé la vie autrefois ; t’as oublié ?


Harry avait une voix de dément. Ses yeux larmoyants luisaient comme
des agates.


Hermann vit le flingue de Harry se braquer sur son front. Il sentit
le métal froid sur sa peau.


— C’est ça, pauvre cloche, bute-moi !


La main de Harry tremblait. La sueur ruisselait sur son visage aux
airs hallucinés.


— Parce que tu crois peut-être que tu mérites de vivre !


— Baratin. C’est tout ce que tu as dans les couilles ; du
baratin.


— Pauvre merde ! hurla Harry.


Il pressa alors le canon de son arme contre le front de Hermann et
appuya sur la détente. Le coup lui fit littéralement exploser la cervelle. Le
sang gicla. Harry en eut la figure barbouillée. Il se redressa et botta dans ce
qui restait de la tête de Hermann.


Clébard survint à son tour. Il avait reçu un pruneau dans le bras
gauche. Il vit Harry qui se retournait vers lui la gueule maculée de sang. Il
aperçut la seconde d’après le corps avachi de Hermann. La balle tirée à bout portant
dans le crâne lui avait pratiquement coupé la tête, broyant les vertèbres cervicales.


Plusieurs fois, les yeux de Clébard allèrent de Hermann à Harry, puis
le Warrior marmonna :


— Bordel, qu’est-ce t’as fait, Chic ?


— C’est pas tes affaires, minable !


Il brandit alors son feu sur Clébard.


— Mais t’es devenu complètement marteau !


— Parce que toi, t’es un modèle d’hygiène mentale !


Il allait appuyer de nouveau sur la détente lorsqu’une balle lui
fit sauter l’arme de la main. Et la main avec. Clébard pivota. Il aperçut un
type qui braquait sur lui un 44 Magnum Automatique. Un monstre de puissance
qui venait d’arracher la main de Harry. Comprenant que les carottes étaient cuites,
Clébard leva son bras valide et jeta son pétard par terre.


Chic était tombé sur les genoux et pleurnichait en tenant son
avant-bras mutilé qui pissait le sang.


Quelques coups de feu claquèrent encore. Puis vint le silence. Celui
qui suit le combat. Deux autres Warriors blessés se rendirent et rejoignirent
Chic et Clébard, les mains derrière la nuque.


Un instant plus tard, Rourke et Milano dévalaient la butte et se
retrouvaient face à la bande des Olvidados.


Murphy fit aligner les survivants. Chic contemplait, terrifié et
ahuri à la fois, son moignon dégoulinant d’hémoglobine.


— Pourquoi ? pleurnicha Clébard.


— Une affaire à régler, minus.


Cochéa lui expédia une momifie dans le blaire. Clébard chancela.


— J’avais un ami, dit Rourke, l’œil froid et la voix
métallique, et cet ami, des petits plaisantins l’ont pendu à un arbre et l’ont arrosé
de bastos.


Un démon aux ailes sanguinolentes passa dans les yeux de Clébard et
des autres survivants. Excepté dans ceux d’Harry, prostré, qui se demandait
encore ce qui était arrivé à sa pogne.


— Je suppose, dit Rourke, que je n’ai pas besoin de vous faire
un dessin…


Tous se rappelaient parfaitement le type au galurin de cow-boy qu’ils
avaient pendu sur la plage avant de le cribler de balles.


— C’est lui, fit Clébard en montrant Chic du doigt. C’est lui
qui nous a dit de le pendre.


— Pourquoi pas toi ?


Les autres confirmèrent.


— C’est Chic.


— Oui, c’est lui.


— On n’a pas à payer pour lui !


Rourke les sonda un à un avant de dire :


— Alors pendez-le à son tour.


Milano ne broncha pas. C’était les oignons de Rourke. Du reste le
sort de ce tordu, déjà en compote, ne le concernait pas.


Clébard et ses camarades se consultèrent.


— D’accord. On va le pendre, ce fumier. D’ailleurs, il l’a
bien mérité.


Clébard savait de quoi il parlait. Chic avait refroidi Hermann et
failli lui faire sauter le caisson.


Quelques minutes plus tard, Chic se balançait au bout d’une corde… Un
de plus, et Bates ramena à zéro le nombre de survivants. Il les rafala
proprement. Dans le dos. Justice était faite… en quelque sorte !














 


 


CHAPITRE XVI


— Ici, Colonel.


Kerenski montrait un point sur une carte.


— Lorsqu’on est arrivé, toute la bande avait cessé de respirer.
Dix macchabées, dont un qui se promenait au bout d’une corde.


Rakosi en avait marre de jouer au détective. Il ne se passait plus
une minute sans qu’un nouveau mystère ne surgisse, qu’il devait résoudre, sans
la moindre information, sans le moindre indice.


Il y avait d’abord eu ce cadavre rejeté par la baie, sucé comme un
roudoudou ; et là, une bande décimée. Depuis Harrisburg, Rakosi avait dû
faire face aux commandos envoyés après lui. Mission : le descendre. Sa tête
avait été mise à prix. Était-ce des Spetznats qui avaient dégommé les Warriors ?
Rourke aussi fortiche qu’il était, n’aurait pu éliminer, seul, cette bande de
tarés.


— Un type pendu ?


— Oui, Colonel.


— Cette fille ne nous a pas parlé d’un autre pendu, enterré
sur cette plage ?


— Je crois bien que oui, Colonel.


— Un gars que Rourke recherchait.


— En effet, Colonel.


Un silence studieux s’ensuivit. Le cerveau des deux hommes se mit à
ronfler comme un turbo.


— Vous pensez qu’il peut y avoir un rapport entre ces deux
pendus ?


— Et pourqui pas ? rumina Rakosi.


— Vu le paquet de douilles ramassées là-haut, dans la montagne,
il y avait du monde. Rourke n’y serait pas parvenu tout seul.


— Je sais, mais il peut avoir des complices.


Le mot « complice » amusa Kerenski. Il sourit malgré lui.


— J’aimerais pouvoir, moi aussi, m’amuser, Kerenski.


— Excusez-moi, Colonel, mais c’est ce mot…


— Quel mot ?


— Complice.


— Eh bien, ravi de savoir que cela vous amuse.


Le visage de Kerenski reprit un semblant de gravité.


— Quand je pense, explosa Rakosi, que j’ai dépêché un
émissaire à Chicago pour leur apprendre que nous avions capturé Rourke ! Non
seulement nous sommes des fuyards, des traîtres, mais de plus, et c’est peut-être
encore pire, nous sommes des imbéciles ! Mille hommes campent sur cette plage
et nous ne parvenons même pas à savoir ce qui se passe dans le coin ! Un prisonnier
s’évade en plongeant dans des eaux démontées, on m’amène un corps gluant comme
de la gélatine que Tachine ne réussit pas à autopsier convenablement ; on découvre
un charnier à moins de trois kilomètres du camp, ce qui signifie qu’on n’a pas
été foutu de repérer des gens qui sans doute, eux, nous ont observés et encore moins
les gens qui les ont exterminés, et pour finir on envoie un type raconter un crack
à Chicago !…


Il pivota brusquement sur lui-même et tourna le dos à Kerenski.


— Il faut mettre un terme à cette situation ridicule.


Il refit face à Kerenski.


— Je veux qu’on ratisse de fond en comble cette montagne !
Qu’on remue chaque pouce de terre ; tout ce qui ressemble de près ou de loin
à un homme, devra m’être rapporté, et vivant de préférence… On a quarante-huit
heures. Passé ce délai, on lève l’ancre.


Rakosi avait eu l’intention de descendre la baie afin de rejoindre
l’océan et de suivre la côte est des États-Unis jusqu’à la presqu’île de
Floride… De là, mettre le cap sur Cuba. Ses compétences y seraient sûrement
appréciées par les membres du KGB qui s’y étaient réfugiés après la guerre
ouverte qui s’était déclenchée entre le service et l’armée.


Ce projet, plus que jamais, le colonel, désirait le faire aboutir. Surtout
depuis l’évasion de Rourke.


— Kerenski, occupez-vous de ça. Prenez tous les hommes
nécessaires. Je retournerai sur le dragueur. Comme ça, on pourra piocher dans
ma garde personnelle. Ma sécurité sera mieux assurée à bord du bateau.


— À vos ordres, Colonel.


Kerenski le salua réglementairement et quitta la tente.


— À trois kilomètres de la plage, murmura Rakosi, à notre
barbe, sous notre nez… Pourquoi ce pendu ? Rourke ? Et si ce cadavre…


Une heure après, Rakosi était transféré à bord du dragueur, son « vaisseau
amiral ». Depuis la fuite de Rourke, la jeune Sandra s’y trouvait
prisonnière.


Rakosi s’isola dans sa cabine. Il s’étendit sur la couchette et
essaya de dormir. En vain. Il se releva, but du cognac au goulot. Peu à peu, les
hésitations de Tachine, son ignorance réelle, commençaient à l’inquiéter. Il
sentait qu’un danger rôdait autour de lui, mais il était incapable de mettre le
doigt dessus.


Serrant la bouteille de cognac dans sa main, à se faire blanchir les
phalanges, il se rallongea sur la couchette. Le bateau tanguait doucement. Roulis
imperceptible. Il réussit à s’endormir.


Lorsqu’il se réveilla, il avait la langue pâteuse. Une migraine lui
comprimait les tempes. Il se leva. Le dragueur n’était plus au mouillage. Les
turbines chantonnaient leur « doungdoung » serein. Il y avait du
roulis.


Rakosi ouvrit la porte de sa cabine. Il constata que le moteur
tournait à plein régime. Un relent de kérosène agressa son odorat. La
sentinelle qui devait garder sa cabine avait disparu. La coursive était vide. Qui
avait donc donné l’ordre de mettre les moteurs en marche ? Le
pressentiment du colonel prenait tournure.


Il revint immédiatement sur ses pas et entra dans la cabine. Une
arme ! Il lui fallait une arme. Il chercha. Rien. Son .45 n’était plus
dans son étui.


Il ressortit. Il n’entendait que le bruit des turbines. Il décida
de monter sur le pont. Il devait bien y avoir une explication, autre que l’incroyable
déduction qui se faisait jour dans l’esprit de Rakosi. Il connaissait ses
hommes. Personne n’aurait transgressé ses ordres de son plein gré.


Un air chaud et moite lui souffla en pleines narines. Le soleil l’éblouit.
Il mit machinalement sa main en visière devant les yeux. Les eaux de la baie l’entouraient
à perte de vue. Ils étaient à coup sûr au milieu du détroit de Pocamoke, là où
la baie de Chesapeake est la plus large.


Il fit deux pas sur le pont et regarda autour de lui. Le bateau
paraissait vide. Il le parut jusqu’à ce que le colonel levât les yeux et aperçut
un homme aux cheveux blancs maintenant sur sa tête un chapeau de paille. Deux
hommes le flanquaient. L’un lui était parfaitement inconnu ; en revanche, l’autre
était une vieille connaissance.


— Allons, rejoignez-nous sur la passerelle, Colonel.


Paterson pavoisait.


— N’ayez crainte. On ne souhaite qu’avoir un entretien avec
vous.


Rakosi examina la baie. Aucune côte n’était en vue. Aucun bateau ne
les suivait. Pourquoi ? Comment ces hommes avaient-ils pu pirater le « vaisseau
amiral » et réussir à s’enfuir sans qu’aucune vedette ne les pourchasse.


Et Rourke ? Que faisait-il à bord ? Qui était ce
vieillard aux manières civilisées qui lui proposait un entretien. Rakosi
flairait un sale coup. Les Ricains, se disait-il, lorgnaient sur lui. Que
pensaient-ils en obtenir ?


Autant de questions qui lui brûlaient les lèvres. S’il voulait
obtenir des réponses, la seule solution pour l’instant était de grimper sur la
passerelle. Ceux qui s’étaient emparé du bateau éclairciraient sans doute cette
obscure machination.


Rakosi obéit et se retrouva sur le pont de commandement d’un navire
qu’il ne commandait plus.


Paterson lui tendit la main.


— Je me présente, Bud Paterson.


Rakosi refusa la main tendu. Il resta figé et ne dit rien.


— À votre guise, fit Paterson en souriant. Comme vous le voyez,
ce bâtiment a changé de pavillon. Ces messieurs (il montra Rourke et Milano) sont
parvenus à neutraliser son équipage. Tout cela s’est passé sans heurts ; vos
amis sont à fond de cale.


— Comment avez-vous réussi à monter à bord ?


Rakosi grinçait d’impatience.


— Mettons que nous avons abordé ce bâtiment dans la plus pure
tradition corsaire. Nous sommes passés par la baie. Profitant, il est vrai, de
la maigre garde que vous aviez laissée sur la plage.


Les yeux de Rakosi et ceux de Rourke se croisèrent. Il n’y avait
aucune haine ; pas de respect non plus ; de l’indifférence.


— Très bien…


La voix de Rakosi était morne et résignée. Il ajouta :


— Qu’attendez-vous de moi ?


— Comme je vous l’ai dit, un entretien.


Rakosi haussa les épaules.


— Nous avons fait un long chemin, Colonel. Nous connaissons
vos misères. Être un paria n’est jamais une situation facile à assumer. Mais, pourquoi
ne discuterions-nous pas de tout ça dans le mess ? On y sera plus à l’aise.


Rakosi hocha la tête et suivit Paterson. Un gros type lui emboîta
le pas. Ollie, toujours dans le rôle de nurse, veillerait à ce que le colonel
ne tire pas une mauvaise carte en essayant de leur fausser compagnie. À ce sujet,
Milano avait donné un ordre précis. Si Rakosi tentait quoi que ce soit qui pût mettre
en péril la vie de Paterson, la sanction devait être immédiate. Rakosi serait abattu
sur-le-champ.


*

*   *


— Où avez-vous pêché cette chose ?


Milano faisait la moue en regardant le corps difforme que la baie
avait rejeté et que le médecin major Tachine autopsiait depuis la matinée sans
parvenir à conclure sur ce qui lui avait valu d’être recraché dans cet état-là.


— On a pensé un moment qu’il s’agissait du corps de M. Rourke.


Rourke, présent, sourcilla.


— Ce n’est pas le cas, fit-il.


— Nous étions également parvenus à cette déduction.


— Pourquoi est-il dans cet état ?


— Oh ! mais nous n’en savons rien, justement. Cette
affaire est infiniment curieuse. Ce corps porte des traces de sucs gastriques. J’en
ai déduit qu’il avait séjourné dans l’estomac d’un animal, probablement
aquatique. Seulement, je suis incapable de dire de quel genre d’animal il s’agit.


Milano perdit son sourire. Comment n’aurait-il pas fait le
rapprochement entre ce corps diaphane et la disparition du soldat Grug aspiré
par une lamproie géante.


À la mine sombre que Milano affichait soudainement, Tachine s’anima.
Il devinait que cet homme en savait plus que lui sur ce cadavre.


— Allons, dites-moi. Vous savez quelque chose ?


Milano contempla le corps de Grug ; le toubib l’avait charcuté
ici et là et une odeur de pourriture commençait à se dégager de cette dépouille
informe.


— Nous avons été attaqués en traversant la baie.


Tachine ouvrit son clapet, mais le referma vite retenant in
extremis le bout de cigare qui allait tomber.


— Un monstre, on nous a parlé d’une lamproie géante.


Les sourcils de Tachine se haussèrent au milieu de son front en un
circonflexe de curiosité.


— C’est une blague ?


— Non. On a tous vu la créature. Et je frémis encore à l’idée
de cette bouche monumentale qui a littéralement avalé ce type que vous
autopsiez, et qui ressemble à une méduse.


— Quelle était sa taille ?


La voix était fébrile.


— Peut-être trente mètres de long…


— Large comme une fusée.


— Une lamproie de trente mètres de long !


Rourke s’esquiva. Sandra devait être réveillée maintenant. Il la
rejoignit dans sa cabine et ferma la porte derrière lui.


Elle était étendue sur le dos et avait ouvert les yeux. Dès qu’elle
vit Rourke, elle lui sourit et lui tendit une main hésitante.


Rourke s’assit près d’elle sur la couchette.


— Comment vas-tu ?


— Ça ira, j’suis bigrement contente de te revoir, Johnny.


— Je t’avais promis de te ramener dans le Sud. T’avais pas l’air
d’y croire. Dans quatre jours un hélico viendra nous chercher et nous partirons
ensemble.


— Et ta femme ? Tes enfants ?


— Cela me prendra le temps qu’il faudra, mais je les
retrouverai.


— J’en suis sûre…


Elle le saisit en s’asseyant et l’embrassa. Le baiser sembla durer
une éternité et fut voluptueux. Sandra lança une main vers l’entrecuisse de
Rourke et caressa le membre qui se raidissait.


— Fais-moi l’amour !


— Mais, tu es blessée…


— Ça n’a aucune importance. Baise-moi !


*

*   *


— Andy, tu vois ce que je vois ?


Bates, qui était à la barre, venait de parler en tremblotant.


Murphy plissa les yeux et regarda au loin.


Il aperçut une masse sombre ondulant à la surface de l’eau ?


— Bon sang !


— Préviens Frank. Vite !


Andy quitta précipitamment la passerelle, dévala l’échelle, manquant
de se tordre les chevilles, et fila jusqu’à l’infirmerie ou Frank discutait
toujours avec Tachine. Il ouvrit brusquement la porte. Milano se retourna. Il
avait compris, même avant qu’Andy ne marmonnât :


— Sergent. Cette saloperie est droit devant nous !


Milano n’avait jamais douté qu’il ne reverrait pas ce monstre.


— Remonte sur le pont. Alerte tout le monde, va chercher
Rourke. Il doit être avec la fille.


Le toubib se mit à trembler comme une feuille.


— Que se passe-t-il ?


— Je croyais que cette créature vous passionnait.


— La lam…


— Oui. Allez, venez avec moi !


Tachine marqua un temps d’hésitation.


— Faites ce que vous voulez. Restez avec ce cadavre si ça vous
chante.


Il sortit.


Tachine regarda le macchabée. Puis il s’empressa de suivre Milano. Comment
avait-il pu être aussi sot en refusant d’assister à cet événement historique, et
aux premières loges !


Et puis ils étaient à bord d’un bateau puissant. La créature ne
pourrait pas s’en défaire comme d’une vulgaire coque de noix ! Du moins l’espéra-t-il
en se ruant dans la coursive.


Rourke renfila son pantalon. Bates avait déjà disparu. Il le
rattrapa dans la coursive et atteignit la passerelle au moment où Rakosi et
Paterson y faisaient leur apparition.


Milano était là et, déjà, distribuait les rôles. Cochéa s’embusquait
avec une M 60. Bates grimpa sur le toit de la timonerie et s’y arrima
tenant fermement un M 79 muni de grenades au phosphore.


Murphy prit la barre.


— Que faisons-nous ?


— On essaye d’éviter la bête. Et si elle nous attaque, on se
défendra.


— De quelle bête s’agit-il ? demanda Rakosi.


— Paterson, expliquez-lui.


Rourke et Milano scrutèrent l’horizon à travers leurs jumelles.


— Elle a plongé, constata Rourke après un long silence.


— Dieu nous garde ! murmura Paterson.


— Il ne faut jamais dire ce genre de chose sur un bateau, ça
porte malheur, fit Frank, irrité.


— Le malheur est déjà sur nous, marmonna Paterson tout bas.














 


CHAPITRE XVII


La lumière du jour pâlissait et une brise s’était levée. Les eaux
grises frémissaient. La lamproie n’avait pas reparu depuis que Bates l’avait
repérée deux heures plus tôt. Bientôt, le dragueur ne serait plus qu’à une dizaine
de milles marins de la terre ferme. Il s’était mis à pleuvoir. Sur le bateau, chacun
priait à sa manière pour que la créature les laisse accoster. Cela dit, le
moral était en baisse. Personne n’osait croire qu’ils se tireraient si
simplement d’affaire, se contentant d’une belle frayeur.


La suite leur donna raison.


Ce fut encore Bates qui, le premier, aperçu la queue monumentale de
la lamproie s’élever en l’air, à quelques mètres à bâbord. Tout en criant, il
expédia une grenade dans sa direction.


Elle explosa, en répandant une pluie de feu blanchâtre à la ronde, sans
atteindre la créature. La queue se rabattit alors sur l’arrière du bateau. Le
dragueur se coucha un instant presque sur le flanc. L’eau submergea le pont. Tous
les hommes postés sur la passerelle vacillèrent, tombèrent à quatre pattes sur
le pont, glissèrent et se retinrent comme ils purent pour ne pas filer à l’eau.


Rakosi, qui se trouvait sur le pont à tribord, heurta une échelle. Il
s’ouvrit l’arcade sourcilière droite. Un canot, à tribord aussi, se détacha et
s’abattit sur Paterson, lui écrasant la jambe gauche. Le vieux poussa un
hurlement terrifiant. Murphy se redressa et tenta d’enlever le canot qui pesait
toujours sur la jambe fracturée.


— Aidez-moi ! lança-t-il à Rakosi.


Le colonel hésita.


— Faites ce que je vous dis… Il faut faire vite !


Paterson sanglotait.


Rakosi se décida enfin et, avec Murphy, ils soulevèrent le canot et
mirent Paterson à l’abri.


La fracture était ouverte. Le sang pissait. L’os sortait presque
entier.


— On va vous tirer de là, fit Murphy, en réprimant une envie
de vomir.


Paterson pleurait de douleur. La pluie diluait le sang qui coulait
à flots.


Murphy détourna la tête. La jambe avait si salement morfié qu’il
faudrait évacuer Paterson immédiatement vers un hôpital pour qu’il ait une
chance de survivre. Autant dire qu’il était condamné.


Au moment où la queue de la lamproie avait frappé la poupe, Rourke
et Milano faillirent passer par-dessus bord. Milano se démit l’épaule en se
retenant au bastingage. Rourke le souleva.


— Viens, ne restons pas là.


Il l’emmena vers le milieu du pont.


C’est alors qu’il vit Bates, qui avait perdu son équilibre, tomber
dans l’eau. Il l’entendit pousser un cri désespéré. Puis le malheureux disparut
dans les vagues.


— Homme à la mer ! hurla Rourke aussitôt. Stoppez les
machines !


— Vas-y, laisse-moi, ça ira, chuchota Milano.


Les turbines se turent, mais le dragueur tanguait dangereusement. Rourke
courut, vola presque, jusqu’à une bouée qu’il détacha et lança à Bates. Celui-ci
était si paniqué qu’il brassait vainement l’eau avec ses bras.


— Attrape-la ! lui cria Rourke.


Rassuré soudain, Bates nagea vers elle et la glissa sous les bras.


La lamproie fit alors surface, ouvrant une gueule immonde. La
bouche avait un diamètre effrayant. Une sorte de langue charnue couverte de
piques cracha un liquide noir qui nappa la tête émergée de Bates. Rourke sortit
son .45. Cela lui parut dérisoire, face à ce monstre, mais il l’avait dégainé
par instinct.


Il visa un œil gigantesque et globuleux qui pendait un peu sur ce
qui devait être une joue. Il tira. Le coup détona et attira l’attention de l’animal.


La sécrétion noirâtre ruisselait sur le crâne de Bates. Il essayait
de rejoindre le dragueur, mais il suffoquait.


L’œil de la créature absorba la balle. La lamproie émit un
sifflement aigu. Et plongea la tête en avant, heurtant de nouveau de plein
fouet l’arrière du bateau. En s’affaissant sur l’eau, elle entraîna Bates dans les
profondeurs et provoqua en même temps une telle vague de fond que le dragueur
fut d’abord comme projeté vers le ciel. Mais dès la crête de la vague passée, le
bateau bascula en arrière et se mit à glisser, aspiré vers le creux.


Tachine perdit l’équilibre et heurta la vitre de la timonerie. Il
retomba sur le sol, sa tête prenant un angle bizarre.


— Moteurs ! hurla Rourke à se faire péter les cordes. En
avant toutes !


Milano rampa jusqu’au médecin russe et lui demanda :


— Ça va ?


L’autre écarquilla les yeux :


— C’était bien ça, une lamproie… Formidable ! Faut la
laisser vivre !


Son larynx était comprimé et les mots filtraient difficilement
entre ses lèvres. Il ajouta pourtant :


— Ne me touchez pas. La colonne brisée. Je suis foutu, je le
sais…


— Je crois bien que nous sommes tous foutus, répondit Milano. Le
dragueur ne supportera pas longtemps ce traitement.


Le brutal rugissement des turbines, lancées à plein régime, couvrit
ses dernières paroles.


Rourke, qui était resté dehors, s’agrippa à la lisse. Bates avait
été gobé sous ses yeux. Il en oubliait qu’il n’avait peut-être, lui aussi, que
quelques secondes à vivre encore. Le dragueur n’avait pas encore touché le
creux de la vague. N’allait-il pas s’enfoncer dans l’eau jusqu’à la proue ?
Que pouvaient les pauvres hélices, même tournant à leur maximum, contre cette
chute effarante ? Il décida de rejoindre les autres dans la timonerie.


Murphy se cramponnait à la barre, les yeux révulsés de terreur. Rakosi
se tenait debout, rigide, le regard droit devant lui, comme si tout cela ne le
concernait pas. Tachine était déjà mort, mais Paterson, qui était allongé à
côté de lui, lui tenait toujours la main.


L’interminable glissade en arrière prit fin et le dragueur s’enfonça
lentement, majestueusement dans la mer. Rourke vit l’eau monter jusqu’au pont
de commandement. Sur sa route, elle s’engouffrait partout. Les machines
vibraient leur refus déterminé, leur protestation énergique contre ce naufrage
absurde.


Murphy priait à haute voix.


Soudain Rourke constata que le bruit des machines avait changé. Il
jeta un coup d’œil à bâbord.


Ils avançaient ! Le dragueur se dégageait lentement de la mer !
Ils étaient sauvés !


Dans la timonerie, c’était la jubilation. Milano donna l’ordre de
baisser le régime et le dragueur reprit sa vitesse de croisière, se dirigeant
vers la côte sous la pluie battante.


— Je vais t’aider, dit Rourke en s’approchant de Milano.


Il glissa un bras sous son aisselle et, ensemble, ils quittèrent le
pont de commandement.


En parvenant dans la cabine de Rakosi, une violente secousse
ébranla le navire. Aussitôt, les moteurs s’arrêtèrent, plongeant le bateau dans
un silence inattendu et lugubre.


— Putain, murmura Milano. Elle pourrait siffler avant… S’il y
a un trou dans la coque, c’est vraiment la fin cette fois. Elle nous bouffera
les uns après les autres.


— Reste là. Je vais voir ! lança Rourke en quittant
rapidement la cabine, les oreilles bourdonnant des cris des hommes qui
maintenant semblaient jaillir de partout.


Sandra était dans la coursive. Elle posa sur lui un regard effrayé.


— Sors d’ici ! lui cria Rourke. Monte !


— Qu’est-ce qui se passe, John ?


— Fais ce que je te dis !


Elle le croisa, hébétée, et attaqua l’escalier tandis que Rourke
descendait dans la salle des machines.


Un type en sueur en sortait, titubant, l’œil hagard. Son bras droit
était brûlé.


— Fous le camp d’ici !


Le type ne bougea pas. Rourke répéta cette fois en russe. Le
mécanicien s’éloigna, puis se retourna et lança en direction de Rourke :


— Pour l’incendie, les lances sont déjà sur place.


Puis il disparut.


La salle des machines était en effet en flammes. La créature avait
ouvert une brèche ; l’eau entrait, se précipitait à l’intérieur.


Rourke rebroussa chemin.


L’homme avait raison. L’incendie allait rapidement être éteint. Trop
rapidement…


Tout s’enchaîna très vite.


Sandra à moitié dévêtue se tenait en haut de l’échelle de la
passerelle. À côté d’elle, Milano. Son épaule démise lui arrachait des grimaces
de douleur.


En voyant Rourke revenir, devancé par un mécano russe, groggy et au
bras calciné, il lui demanda de lui remettre cette épaule en place. Rourke tira.
Milano poussa un bref cri de douleur. Puis son visage se détendit.


— Il y a deux trous dans la coque.


Milano acquiesça de la tête, puis dit :


— Cooper prépare le canot de sauvetage qui reste.


— Bien…


Tous rejoignirent Paterson, Rakosi, Murphy autour de la barre
devenue inutile. Sans moteurs le dragueur n’était plus rien.


— Où est Alvarez ? demanda Milano.


— Je crois qu’il est tombé à l’eau, Sergent, fit Murphy.


Rourke avisa Paterson. Il était par terre, le dos appuyé contre le
mur, se tenant le haut de la cuisse. La blessure était importante.


— On n’a plus le choix, il faut abandonner le bateau.


Rakosi haussa les épaules. Son visage ne reflétait que l’indifférence.


— Vous êtes bien avancés, maintenant, susurra-t-il.


— La bête a replongé, annonça West qui venait se joindre aux
autres.


Le visage de Milano était sombre. Le sergent pressentait qu’il y
aurait encore des vies gâchées. Avant que d’éventuels survivants n’atteignent la
côte.


— La terre est loin ? demanda-t-il. On n’y voit rien à
cause de cette putain de pluie.


— Environ trois kilomètres, dit Murphy. Direction
sud-sud-ouest.


— C’est-à-dire, à peu près la direction du vent. C’est déjà ça.


Rourke supputait leurs chances de survie avec le canot de sauvetage.


— Combien serons-nous ?


Milano fit un compte rapide.


— Dix, en tout.


Ça allait. Ces canots étaient conçus pour vingt personnes. Le
danger viendrait de la bête. Que ferait-elle ?


— Installons déjà Paterson dans le canot.


— Laissez-moi à bord, protesta-t-il. Après tout, c’est moi qui
vous ai fourré dans ce merdier.


— Ollie et Andy, occupez-vous de lui.


Pendant que Paterson était amené jusqu’au canot, Rourke procéda à l’inventaire
du matériel explosif qui demeurait encore disponible. Il eut beau chercher. Il
ne restait rien qui soit utilisable. Il ne montra pas sa déception.


— Regarde ! cria Milano à Rourke. Arrête ce que tu fais
et viens.


Les flammes jaillissaient. Le feu s’étendait à bord.


— Sortons d’ici.


Une fumée noire grimpait dans le ciel.


— Tous dans le canot !


Cooper manœuvrait un treuil et s’apprêtait à mettre l’embarcation à
l’eau. Paterson était couché à l’intérieur. Ollie et Murphy maintenaient le
canot en équilibre.


Les survivants se rapprochèrent et aidèrent à glisser le canot sur
l’eau. La lamproie ne se manifestait toujours pas. Il semblait que ce fût dans
ses mœurs de paraître puis de disparaître avant de frapper de nouveau sans s’annoncer.


Sandra s’installa dans la barque. Puis ce fut au tour de Rakosi et
d’Ollie, puis de Murphy, du mécano, de Cochéa, enfin celui de Milano, de Cooper
et de Rourke.


— Dégagez-moi ce canot ! hurla-t-il. Ça risque d’exploser !


Muni d’une rame, Cooper éloigna l’embarcation.


— Bon sang ! s’écria Milano. C’est vrai, ça saute !


Une terrible explosion brisa le dragueur.


Un immense bouquet de flammes se déploya dans le ciel tandis que
des débris volaient à la ronde.


Rourke se glissa au fond du canot.


Le rivage était encore loin.


— Eh bien ! maintenant, fit Milano, c’est à la grâce de Dieu.


— Je ne te savais pas aussi pieux, remarqua Rourke.


— Je dois tenir ça de mon père ; jusqu’ici je l’ignorais,
voilà tout.


Cochéa se signa.


Ollie West éclata de rire.


— Ma parole, c’est bigoterie et compagnie. J’espère au moins, ajouta-t-il
en cessant de rire brusquement, que ça nous servira à quelque chose…


Il tendit la main et indiqua un point à la surface de l’eau. Légèrement
à gauche du bateau en flammes qui commençait à sombrer.


La créature avait bondi sur l’eau et émis son sifflement sonore.


— À votre Bon Dieu de jouer ! lança Ollie en serrant
violemment son Stakeout. Je doute que mon calibre 22 mette cette saloperie
en déroute.


La créature ondoyait, plongeait, ressortait en sifflant, avant de
replonger à nouveau. Mais elle s’éloignait du canot !


Cochéa enroula quand même autour de son bras un ruban de munitions,
braquant sur elle sa M 60. Elle était trop loin pour qu’il fît feu, mais
Cochéa brûlait d’envie de la farcir de pruneaux pour ce qu'elle avait fait de
Grug et de Bates…


Paterson gémissait. Il devait avoir une fièvre carabinée, tandis
que Rakosi tournait le dos à la lamproie comme s’il lui en voulait de s’en
aller, de l’abandonner aux mains de ces Américains tant méprisés.














 


 


CHAPITRE XVIII


Chambers soupira bruyamment. Il se leva. Sa cendre tomba sur sa
chemise. Il ne pensa pas à l’enlever. Il appuya sur l’interphone. La vieille Mme Pickford
répondit avec révérence.


— Faites venir une voiture. Je pars immédiatement.


— Bien, monsieur le Président.


Il revint à son bureau, après avoir passé une veste à carreaux et
allumé un nouveau cigare. Il attrapa le rapport qu’il venait de lire, le fourra
dans une poche intérieure de la veste et sortit.


Le voyant apparaître, Mme Pickford quitta son
fauteuil et vint vers lui.


— La limousine sera là d’ici une ou deux minutes.


Chambers lui cracha une bouffée de tabac en pleine figure. Elle s’appliqua
à ne pas tousser. Elle savait pertinemment que c’est ce qu’attendait Chambers.


— Passez-moi un calibre, Pickford.


— Un Smith ?


— Bien sûr. Comme d’habitude.


Elle retourna dans son bureau, ouvrit un tiroir, prit l’arme et l’apporta
à Chambers.


— 357 Magnum…


Il grommela :


— Comme d’habitude…


— Pourquoi ne mettez-vous pas votre gilet pare-balles, monsieur
le Président ?


Chambers glissa son arme dans sa ceinture.


— Qu’est-ce que vous pouvez être agaçante, Pickford !


— Je fais mon travail.


— Vous m’emmerdez, oui !


Il lui tourna le dos et descendit l’escalier en colimaçon. Il nota
l’heure à une pendule murale : deux heures du matin.


Deux gardes du corps l’attendaient au rez-de-chaussée. Ils avaient
des têtes de chiens enragés. Ils transportaient sur eux un assortiment d’armes
explosives.


L’un d’eux grogna dans un talkie-walkie.


L’autre sourit à Chambers.


Puis le premier ouvrit la porte. Il faisait nuit. Le moteur de la
limousine tournait silencieusement.


Quelques secondes plus tard, Chambers s’engouffrait dans la voiture.
La voiture démarrait. Des volets en acier s’abattirent sur les vitres. Les deux
gorilles l’entouraient.


— On va à l’hôpital, annonça Chambers.


*

*   *


Morrisson salua Chambers et le conduisit dans la salle réservée aux
héros de guerre. Autrement dit, dans celle réservée au président.


— Comment vont-ils ?


— Ils se remettent, répondit Morrisson.


— J’ai encore vu votre saloperie de Biscayne 61 sur le
parking.


— J’en fais une affaire personnelle.


— Eh bien, envoyez cette affaire personnelle à la casse !


Il ajouta :


— C’est quoi ce rapport que vous m’avez transmis ?


Ils remontaient un long couloir, baignant dans la pénombre.


— Les premiers témoignages recueillis, monsieur le Président.


— Tout ceci est ridicule. Un tissu d’affabulations !


— Ce n’est pas dans leur genre…


— Nul n’est parfait, John.


— En effet, monsieur le Président.


Ils empruntèrent un autre couloir. Tout aussi sombre.


— Le Russe ?


— On lui a amputé la jambe droite.


— Offrez-lui une prothèse. Je veux qu’il soit traité en invité
de marque.


— On lui fera un pilon sur mesure.


— Ne plaisantez pas, Morrisson. Je tiens à ce que ce Russe se
mette à table. Choyons-le. Qu’il ait tout ce qu’il désire.


Morrisson ne répondit rien. Ils arrivaient devant une porte
battante. Une sentinelle se leva. Elle se mit au garde-à-vous.


— Repos, soldat, fit Chambers en poussant un battant de la
porte.


La salle était éclairée doucement. De chaque côté de la pièce trois
lits s’alignaient. Morrisson s’engouffra derrière Chambers.


— Le lit de Rourke ?


— Celui du fond.


Ils remontèrent la pièce.


Chambers attrapa une chaise et l’emmena au chevet de Rourke. Sur le
lit d’à côté, Milano ouvrit un œil.


— Comment va, Frank ? lança Chambers.


— Ça ira, ça passera…


— Faites pas l’enfant, on vous a drôlement bien rafistolé la
guibolle. Dans deux semaines vous cavalerez comme un gosse.


Milano referma les yeux.


— Alors, Rourke ? On revient au bercail ?


— Tout le monde n’est pas revenu…


Le ton était amer.


— Je sais. Ce pauvre Paterson nous a lâchés.


— Ce n’est pas le seul.


Chambers s’installa à califourchon sur sa chaise ; Morrisson
resta debout.


— Cooper, Grug, Murphy, Bates, Cochéa… Alvarez… (Rourke toussa.)
Ça fait beaucoup de monde sacrifié pour pas grand-chose.


— Toujours votre foutu caractère, John, vous n’avez pas changé !


Il se retourna et montra un lit.


— C’est qui cette poule ?


— Sandra n’est qu’une gosse, je lui avais promis de la ramener
au Sud.


— Eh bien, c’est fait.


— Oui, mais j’avais pas promis de la ramener en morceaux. Hier
soir, les toubibs ont été obligés de l’amputer des deux jambes.


Chambers fronça les sourcils.


— On s’occupera d’elle, je vous le promets, John.


Les yeux de Rourke se brouillèrent de larmes.


— Dites-moi, John, excusez-moi de passer si brusquement à
autre chose, mais Morrisson m’a remis ce rapport… (Il sortit de sa veste
quelques pages dactylographiées.) Je l’ai lu attentivement, et il faut vous
dire que cette histoire de serpent de mer est difficile à avaler !


— Une lamproie géante, pas un serpent de mer !


— Peu importe, John. Je n’en crois pas un mot.


— Paterson l’avait prévu, ironisa Milano.


Chambers l’ignora et revint à Rourke.


— Mon opinion, c’est que vous avez subi un traumatisme. La
mort de tous vos copains. Ça a dû barder. Ça je veux bien le croire. Tout le
monde est à cran, en ce moment. Mais vous ne me ferez pas croire que c’est une
vulgaire anguille, grosse comme une frégate, qui a décimé votre commando.


Il sourit.


— On passe l’éponge. D’autant que vous avez fait du bon boulot.
Rakosi est au frais. Il a perdu une jambe, mais on réussira à le consoler. Et
puis il n’aura pas vraiment le choix. Il marche avec nous, ou on le refile à ses
copains.


Rourke avait refermé les yeux.


— Je vous laisse roupiller, les gars ; mais je voulais
venir vous voir. On va vous dorloter vous aussi. Perm’ pendant un mois. Vous aurez
les plus belles filles et la meilleure bouffe.


Il quitta sa chaise.


— Reposez-vous bien.


Il remonta la salle. Il s’arrêta brusquement.


— Morrisson, vous ne venez pas ?


— Non. Je reste un peu.


Chambers poussa le battant de la porte et disparut.


Morrisson s’avança.


— Dis-moi que cette histoire est vraie et je te croirai, John.


— Tout ce qu’il y a de plus vrai. Mais je pense qu’on voudra
tous oublier ça, ça a été horrible, tu ne peux pas savoir.


— Okay. Mais ne faites pas attention à Chambers. Ce n’est pas
un mauvais cheval.


Morrisson sortit à son tour.


— Frank, il faut oublier.


— On essaiera, John.


— Oui, il faut essayer.


*

*   *


Un mois plus tard, une créature échouait à l’embouchure de la baie
de Chesapeake. On trouva une balle dans son cerveau. La balle était visiblement
entrée dans l’œil gauche du monstre. Il lui avait fallu un mois pour parcourir
jusqu’au bout son chemin mortel.


Ce monstre était-il le seul survivant de son espèce ? Nul n’aurait
pu le dire. Ce spécimen-là, mystérieusement devenu mangeur d’hommes, avait
terminé sa carrière. C’était mieux ainsi, n’en déplût au médecin-major Tachine…
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